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IGNACE DENNER. 



Ja bis, il y a longues ann&s, vivait, 
dans une for£t sauvage et solitaire du 
territoire de Fulda, un ftrave chasseur, 
nommö Andres. II avait k\6 autrefois 
chasseur de Monäeigneur le comte 
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Aloys de Fach , qu'il avait accompagne 
daus ses longs voyages ä travers la belle 
Italic , et qu'il avait sauve d'un gfand 
pöril, par sa bravoure et son adresse, 
im jour qu'ils furent attaqu£s par des 
brigands , sur une des routes dange- 
reusesdu royaume de Naples. A Naples , 
dans l'auberge oü iLs descendirent, se 
trouvait une pauvre et ravissante fille 
orpheline , que l'hote avait recueillie 
par charitö , et qu'il traitait fort ru de- 
ment , l'employant aux plus penibles 
travaux de la maisoil. Andres chercha 
a la consoler de ses cha grins autant 
qu'il put se faire comprendre d'elle , 
et la jeune fille con^ut tant d'amour 
pour lui, qu'elle ne voulut plus le quit- 
ter , et resolut de le suivre dans la 
froide Allemagne. Lecomte Fach, 
toüchö des prieros d'Andres et des lar- 
mes de Giorgina , permit a la jeune 
fille de prendre place sur le siege de 
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la voiture aupres de son amant, et de 
faire ainsi ce rüde voyage. D£jä avant 
que de passer les frontieres de lltalie, 
Andres se fit marier avec Giorgina ; et 
le comte , de retour dans ses terres , 
$rut bien r£compenser son fidel e ser- 
viteu^ , en le nommant son premier 
garde-chasse. Andres atla s^tablir avec 
sa femme et son vieuxvalet, dans la fü- 
ret d^serte qu'il devait defendre contre 
les bücherons etlesbraeonniers; mais 
au tieu de jouir de Faisance douce et 
tranquille que le comte de Fach hü 
avait annonc£e , il mena une vie labo- 
rieuse et difficile, et ne tarda pas ä 
tomber dans le chagrin et dans la un- 
sere. Le petit traitement qu'il recevait 
du comte, suffisait a peine pour lui 
procurer des vetemens ainsi qu'a 
Giorgina; les l£gers b£n£fices qui lui re- 
venaient dans les ventesde bois, etaient 
fort rares et incertains , et le jardin 
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qu'il cultivait pour son existence&aitsi 
souvent d6vast6 par les loups et les 
sangliers , qu'en une nuit il voyait d& 
truire Tespoir de toute une annäe. En 
outre , sa vie £tait sans cesse menacee 
par les brigands et les bracormiers. II 
remplissait cependant son emploi avec 
zele et loyautä, et se fiait k ses dogues 
fideles pour le prtvenir des attaques 
nocturnes. Giorgina , qui n'6tait pas 
aecoutumee ä ce climat et h cette fa<x>n 
de virre, trainait une existence lan- 
guissante. La couleur brune et animle 
de son . visage s'ötait chäng6e en un 
jaune päle; ses yeux vifs et etincelans 
avaient perdu leur £dat , et sa taille 
voluptueuse et arrondie s'amaigrissait 
chaque jour. Souvent , dans les nuits 
eclair^es par la lnne , eile se reveillait 
en sursaut. Des coups de feu retentis- 
saient au loin dans la foret; les dogues 
hurlaient, et son mari se levant dou- 
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ceraent, sortait avec son valet et allait 
battre le bois. Alors eile priait avec ar~ 
deur Dieu et les saints de pr&erver 
les jours de son bon 6poux*, et de 
lesj retirer tous deux de cet horrible 
desert. Bientot la naissance d'un fils 
augmenta la faiblesse de Giorgina; eile 
ne quittaplus le lit, etsafinsemblapro- 
che. Le mal heu reux Andres errait tont 
le jour d'un air sombre ; la maladie 
de sa ferome lui avait ravi tout son cou- 
rage. Le gibier se montraitdevantlui 
comme pour le braver ; son fusil dans 
sa main tremblante, lanfait des balles 
inutiles , et il &ait oblige de laisser 
k son valet le soin d'abattre les pieces 
qu'il 6tait de son devoir de livrer ä 
monseigneur le comte. 



lO CONTES NOCTURNES. 



CHAPITRI II. 



Un jour , Andres etait assis devänt 
le lit de Giorgina , les yeux fixös sur sä 
ferame ch£rie, qui respirait k peine , 
accabtee sotis le poids d'une douleur 
mortelle. Dans son desespoir, il avait 
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pris sa main et la tenait en silence , sans 
entendre les cris de l'enfant qui de- 
mandait le sein de sa mere. Le valet 
etait parti des le point du jour pour 
Fulda , afin de se procurer quelques 
remedes pour la malade. Aucune cr6a- 
ture humaine n'apparaissait au loin ;* 
le vent seul faisait entendre ses longg 
siffleraens dans les noips sapins, et 
les doguesburlaient douloureusement, 
C3ueh6s au pied de leur malheureux 
roaitre* Tout-ä-coup Andres entendit 
devant la maison comme les pas d'un 
homme. II crut que e'£tait son valet 
qui revenait , bien qu'il ne fattendit 
pas sitöt ; mais les chiens s'ölancerent 
et aboyerenl violemment. Ce devait 
etre un oranger. Andres alla ouvrir la 
porte : un homme se presenta : il etait 
long et maigre, envelopp£ d'un ample 
manteau, et son bonnet de voyage en^ 
fonc£ sur ses yeux< 
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— Eh! dit oranger, comment ai-je 
pu mfögarer ainsi dans oe bois! La 
tempete descend des raontagnes , nous 
allons avoir un temps terrible. Me per- 
mettrez-vous d'entrer dans votre mai- 
son, mon eher monsieur, deme repo- 
ser et de nie rafraichir un peu. afin de 
pouvoir cemtinuer ma route. 

— - Ah ! monsieur, röpondit le pauvre 
Andres , vous venez dans une maison 
de douleur et de misere, et hors la 
chaise sur laquelle vous pourrez vous 
. reposer , je n'aurai rien k vous offrir ; 
ma pauvre femme , malade , msraque 
elte-m&ne de tout, et mon valet que 
j'ai -envoye a Fulda, ne reviendra que 
fort tard avec quelques provisions. 
. En parlant ainsi , ils &aient entres 
dans la chambre. L'&ranger d^posa 
son bonnet et son manteau sous lequel 
ii portait une petite cassette et une va~ 
lise. II {ira aussi un stylet et une paire 
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de ptetelet* qu'il mit sur la table. An- 
<i*es s'<5tait approcte du lit de Giorgi- 
na ; eile y etait etendue saus connais* 
sauce. L'^tranger s'approcha aussi , 
regarda long-tenaps la malade d'un air 
pensif , pritsa main et consulta attenti- 
vemeut sou pouls. Lorsque Andres , 
au d&espoir , s'£cria : — Ah ! mon 
Dieu, eile va mourir! l'6tranger lui 
v^poodit : — Nullement , mon ami , 
soyez tranquille. II ne manque k yotre 
femme qu'uae bonne nourriture, et 
pour Fimtant , j'ai un cordial qui lui 
fera grand bien. Je ne suis pas un mi- 
decin, il est vrai, et seulement un mar-» 
chand ; mais je m'entends un peu en 
m£decine et je possede meme plus 
d'un secret que je debite. 

A ces mots , F£tranger ouvrit sa cas- 
seite, en tira une fiole, fit tomber 
quelques gouttes d'une liqueur rou- 
geatire sur un morceau de sucre, et le 
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mit dans la bouche de la malade. Puis il 
prit dans sa valise un petit flacon tau- 
te, rempli de vin du Rhin, et en fit pren- 
dre quelques cuiller&s ä Giorgina. II 
commanda ä Andres de placer l'enfant 
sur le sein de 3a raere, et de les laisser 
tous deux prendre du repos. Andres 
regardait cet oranger comme un 
ange descendu du ciel pour venir ä 
son secours. Il avait d'abord jet£ sur 
lui des regards de däfiance ; mais la 
sollicitude qu'tl montrait pour Giorgi- 
na l'entrainait vers lui. II lui raconta 
aussitöt com ment.il £tait tombe dans 
la misere par la faveur qüe le comte 
de Fach avait voulu lui faire , et com- 
ment il ne sortirait de sa vie de cet 
etat d^sesp^re et accablant. L'etranger 
chercha ä le consoler, en lui disant 
que souvent un bouheur inesp£r£ ap- 
portait la joie aux plus malheureux, 
et qu'il fallait bien risquer quelque " 
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chose, pour changer l'iofluence de son 
6toile. 

— - Ah! seigneur, räpondit Andres, 
je me fie en Dieu et en Fintercessioa dp 
ses saints, k qui moi et ma femme nou* 
nous adressonschaquejour. Quepuisr 
je donc faire pour u\e procurer des 
biens et de I'argent. J'attends t out de la 
sagesse du ciel ; si je desire de laisance, 
ä cause de ma pau vre femme qui a quittä 
son beau .pays pour me suiyre dans ce 
pays sauvage , je ne risquerai pas ce- 
pendant ma vie pour des biens terres- 
tres et perissables. 

L'etranger sourit d'une singuliere 
maniere , et se disposait ä räpqndre , 
lorsque Giorgina se räveilla par un 
profond soupir du somrueil dans lequel 
eile 6tait plongle. Elle se sentait mer- 
veilleusementreconfortäe, et son enfant 
souriait doucement sur son sein.Andres 
etait hors de lui de joie; il pleurait, il 
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priait , il sautait dans toutc la maison. 
Pendant ce teraps le valet 6tait rerenti. 
Ii pr^para, tant bien que mal, un repas 
avec ce qu'il avait apportä, et l'6tranger 
fut inviti ä en prendne sa part. Ceiui-ci 
fit cuire lui-meme une soupe pour 
Giorgina, et on le vit y roettre toutes 
sortes d'herbes et d'ingrediens qu'il 
avait apporttfs avec lui. La soiröe 6tait 
. avancäe , F&ranger ne pouvait se re- 
mettre en route , il pria qn'on le laiss&t 
dormir sur un lit de paille dans la 
chambre d'Andres et de Giorgina. Cela 
fut accordä. Andres,queson inquietude 
-pour sa femme ne laissait pas dormir, 
remarqua comme F&ranger se lervaii a 
chaque aspiration penible que faisait 
Giorgina, s'approchant tout douceraent 
de son lit , lui tätant soigneusement le 
pouls et lui versant quelques gouttes 
de cordial. 
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CHAPITRI III. 



Lorsqüe k matin fut arrtve,Giorgina 
se trouva sensiblement mieux. Andres 
remeroia du fond de son coeur l'&ran- 
ger qu'ii noranutit sob ange protecteur. 
Giorgma pr&endait aussi que c etoit uo 
xiv. a 
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enxoyi du ciel , descendu sur la terre 
ä sa priere. Ces vives expressions de 
reconnaissance serablaient un peu em- 
barrasser l^tranger; il repöta plusieurs 
foisqu'il eüt et^ un monstre , s il ne se 
fut pas servi des moyens qu'il aväit de 
secourir la malade. Au reste, ajouta-t-il, 
c'etaitluiquidevaitdelareconnaissance 
ä ses hotes pour l'avoir recueilli malgre 
leur misere, et il ne voulait pas partir 
sans leur temoigner sa gratitude. A ces 
mots, il tira une bourse bien garnie, 
y prit quelques pieces d'or et les pre- 
senta ä Andres. 

— Ah! mönsieur , dit celui-ci, com- 
ment ai-je mirit& de recevoir au tan t 
d'argentde vous. C'etait un devoir de 
chr&ien , que de vou&recevoir dans ma 
maison , puisque vous vous etiez 6gare 
dans la foret ; et si vous inedeviez quel- 
que remerciement , vous m'avez bien 
recompens^ au-delä de ce que je puis 
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tlire , en sau vant ma femme dune mort 
presque certaine , par vot Fe sagesse et 
par votre experience. Ah ! Monsieur , 
ce que vous avez fait pour moi , je ne 
l'oublierai jamais, et queDieu veuille 
m'accorder la joie de vous rlcompen-' 
ser decette bonneaction au prix de ma 
vie et de mon sang. 

A ces mots de l'honnete Andres, un 
eciair rapide brilla dans les yeux de 
F6tranger\ 

— Mon brave hoibme, lui dit-il, il 
faut absolument que vous preniez cet 
argent'; vous devez le faire pour votre 
femme ä qui il faut procurer une 
bonne nourriture * afin quelle ne re- 
tombe pas dans l'&at oü je Tai trou- 
v6e avec son enfant. 

— Pardonnez - moi , monsieur , dit 
Andres, mais une voix interieure me 
dit que je he dois pas accepter votre 
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argent sans l'avoir gagne. €ette voix , 
que je regarde comme celle de mon 
saint patron, m'a toujours guide strne- 
ment dans la vie, et m'a prot£g£ contre 
tous les dangers du corps et de l'&me., 
Si vous voulez vous montrer gäa&neux 
envers nous , laissez^raoi une fioie de 
votre merveilleuse medccine , afin que 
ma femme s'en serve pour recouvrer 
ses forces. 

Giorgina se souleva sur son lit , et 
le regard douloureux qu'elle jeta sur 
Andres seniblait le supplier de ne pas 
se montrer si rigoureux , et d'accepter 
les dons de cet homme bienfaisant. 
L'£tranger remarqua ce mouvement et 
dit : — Altons, puisque vous ?ie voulez 
pas absolument aecepter mon argent, 
j'en fais präsent ä votre chere femme , 
qui ne se refusera pas comtne vous k 
la bonne volonte que j'ai de vous sau- 
var. 
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II prit de nouveau sa bourse, et, 
s approchaat de Giorgina , il lui donna 
une fois plus dor qu il Wen avait of- 
fort k Andres. Giorgina regarda le bei 
or &incelent avec des yeux briUans 
de joie ; eile ne pouvait trouver la force 
de d#re üb aeul mot de reoonoaissatice, 
et de grosae$ larraes couteuent de ses 
joues. L'ltfmger se d&ouraa prompt 
tement d'elle , et dit & Andres : — 
Voyez, bon hoöiiae, vous pouvez ac- 
cepter mes dons sans scrupule * puis* 
que je partage avec vous un extreme 
superflu* Je veuxbien conveuirque je 
ne suis pas ee que je seroble» D apres 
mon Biodeste accoutremeot, et comroe 
je, voyage ä pied aiusi qu un pauvre 
mercier , vous croyez sans doute que 
je suis pauvre, et que je vis des aaaigrcö 
profits que je fais daus les marcb^s et 
dans les foires : il faut donc que je 
vous dise que le oooomerce de bijoux 
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precieux que je fais depuis longufes an- 
nies, a fait de raoi un homme riebe j 
et que je n'ai cönserV^ cette simple 
maniere de vi vre, que pä* une vieille 
habitude* Dans cette petite valise et 
Hans cette cassette , je porte des joyaux 
et des pierres tailläes fort ancienne- 
ment, qui valent des roilliers et des 
milliers de ces pieces d'or. J'äi fait 
cette fois de tres-beanx gains a Franc- 
fort ? et ce que je donne ä vötre femme 
n'est pas la centierae partie de mon 
ben^iiee. Au feste , je üe vous donne 
aueunement cet argent pour rien , 
mais j'exige de Vous toutes softes de 
complaisances. Je voulais aller, comme 
d'ordinaire* de Francfort a Cassel 9 et 
je me suis tromp£ de öhemin. En 
marchant , j'ai reconnu que la route 
qui passe par cette for£t fct que les 
Voyageurs redoutent, est fortagräable 
pour un pieton; aussi je veux desor-* 
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mais la prendre et rn'ärr&er chez vous* 

Vous me reverrez donc chaque antike 

deux fois ,' savoir : k Piques , lorsque 

je vais de fYancfort k Cassel , et ä la 

fin du pfintemps quand je reviens de 

la foire de Saint-Michel , de Leipsick 

k Francfort, d'ou je gagne la Suisse et 

quelquefois iltalie. Alors , pour me 

rembourser i vous m 9 h6bergerez un i 

deux, ou meine trois jours , et c est la 

premiere complaisance que j'exige de 

vous. 

Ensuite , je vous prie de garder chez 
vous , jusqu'au printemps ,' cette petite 
cassette , oü sont des marchandises 
dont je q'ai pas besohl a Cassel, et 
qui me gene dans mes courses. Je ne 
vous cache point que ces marchandises 
sont fort prlcieuses. La loyaut£ et la 
pi^te que vous m'avez montr&s, me 
donnent tonte confiance en vous, et je 
ne vous recommande point de les gar« 
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Mais lorsque Petranger la pria de pas- 
ser ä son cou une des plus belies chai- 
nes, de mettre ä ses bras de magnifi- 
ques bracelets, et qu'il lui -präsenta 
un petit miroir de poche pour se re- 
garder ä son aise , Andres, dit ä Te- 
tranger : — Ah, monsieur! pourquoi 
exciter l'envie de cette pauvre femme 
par des choses qui ne lui conviennent 
pas, et qu'elle ne saurait meme d£sirer. 
Ne vous facbez pas , monsieur, mais 
la simple chalne de corail rouge, que 
Giorgina avait k son cou la premiere 
fois que je la vis ä Naples , est mille 
fois plus chere pour moi que tous ces 
brillans trompeurs ! 

— Vous etes aussi trop rigoureux , 
dit l'etranger, en riant d'un air nio- 
queur, de ne pas accorder k votre 
femme malade l'innocent plaisir de 
se parer avec ces joyaux, qui ne sont 
pas trompeurs, mais bien r6els. Ne 
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savez-vous pas que ce sont de telles 
choses qui causent aux femmes leurs 
plus grandes joies? Et ce que vous venez 
de dire, que de sernblables parures ne 
conviennent pas k Giorgina, moi je 
pretends le contraire. Yotre femme est 
assez jolie pour se parer , et vous igno- 
rez si eile ne sera pas un jour assez 
riebe pour possöder et pour porter 
de tels joyaux» 

Andres dit d'un ton expressif : — Je 
vous en prie, monsieur, ne tenez pas 
ces discours s6ducteurs et mystörieux ? 
Voulez-vous donc tourner la teteä ma 
pauvre femnie , et lui douner une vaine 
envie de cetäclat mondain , afin qu'elle 
ne sente que plus durement le poids de 
notre misere et qu'elle perde le peu de 
gait6 qu'elle a conservöe? Reufermez 
toutes cesbelles choses, monsieur, je 
les conserverai avec soin jusqu'ä ce 
que vous reveniez. Mais dites-moi, au 
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nom du ciel, s'il vous arrivait un mal- 
heur et que vous ne revinssiez pas dans 
ma maison , oü faudrait-il porter cette 
cassette t combien de temps attendrai- 
je avantque dela remettre ä celui que 
vous me d&ignerez , et quel est votre 
nom, ä vous-meme, de grice? 

— Je me uomme, dit l'&ranger, 
Ignace Denner, et je suis , comme vous 
le savez dejä , marchand et n6gociant. 
Je n'ai ni femme ni eufans, et mes pa- 
rens demeurent dans le canton de 
Wallis. Mais je ne saurais les estimer, 
ni les aimer, puisqu'ils ne faisaientau- 
cun cas de moi lorsque j'etais pauvre. 
Si je ne reparaissais pas d'ici ä trois 
ans, gardez sans crainte cette cassette, 
et comme je sais que vöus vous ferie? 
scrupule d'^ccepter de moi ce riebt 
heritage, je le legue, dans le cas qm 
j'indique , ä cet enfant ä qui je vous. pric 
de donner le nom dlgnace. ' 
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Andres rie sävait que penser (te la 
grandeur d'äroe et de iä g&i£rosite de 
l'6trangef • II restait tout stup6fait de- 
vant lui, tandis que Giorginäle remer- 
ciait de ses bonnes intentions, et l'as- 
surait qu'elle prierait Dieu et les saints 
de 4e prot^ger däns ses voyages et de 
Je ra'mener heureusement dans cette 
maison. L'6tranger sourit d'une singu- 
lare moniere, selön sa coutüme, et r£- 
pondit que la priere d'une jolie femme 
aurait sans doute plus d'efficacite que 
les siennes ; qu'ainsi , il la laisserair 
priqr j et que pour lui il se confierait 
en la vigueur de ses membres et en la 
bont6 de ses armes. 

Gette reponse de l'etraftger deplut 
fort au pieux Andres; cöpendant, il 
renferma en lui-meme ce qu'il allait 
dire, et pressa l'etranger de partir; aN 
tendu qu'il serait obligl de revenir tard 
dansla nuit, et que safemme en con- 
cevrait de l'inqutetude. 
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En partant, l'6tranger dit encore k 
Giorgina qu'il lui permettait expresse- 
raent de se parer de ses diamans,si 
cela lui faisait plaisir , puisqu'elle man- 
quait totalement de distraction dans 
cette foret solitaire. Giorgina rougit du 
plaisir secret qu eile 6prouvait de pou- 
voir satisfaire ce penchant particulier 
k toutes les fem m es, et surtout k Celles 
de sa nation , pour les pierreries et les 
parures; et Denn er se mit en marche 
avec Andres, k travers le bois sombre 
et d£sert. Dans un epais taillis, les do- 
gues se mirent ä flairer tout autour 
d'eux, et k regarder leur maitre d'un 
air prudent et avis6. 

— - II ne fait pas bon ici, dit Andres, 
en armant la batterie de son fusil, et il 
marchadevant i'ötranger avec ses chiens 
fideles. Souvent il croyait entendre du 
bruit dans les arbres , et quelquefois il 
apercevait au loin une figure sombre 
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qui disparaissait sous les feuilles. II 
voulut decoupler ses chiens. 

— Ne faites pas cela , raon eher 
hömme ! s'^criaDenner;car je puis vous 
assurer que voqs n'avez pas la moindre 
chose ä craindre. 

A peine eut-il prononc£ ces mots, 
qu'un grand coquin aux cheveux touf- 
fus, ä la longue moustache, et tenant 
un fusil ä lamain, sortit du fond du bois. 
Andres le mit eil joue. 

— Ne tirez pas f ne tirez pas ! s'ecria 
Denner. L'homme noir fit un signe 
amical , et se perdit dans les arbres. En- 
fin ,- ils arriverent ä l'extr^mite de la 
foret sur une route ^nim^e. 

— Maintenant, je vous remercie de 
tout mon coeur, dit Denner, retournez 
dans votre maison ; si vous rencontrez 
quelques tournures comme celle que 
nous venons de voir , tenez vos chiens 
en laisse , ne vous oecupez pas d'elles % 
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et continuez tranquillement votre che^ 
min . Vous - arri verez heureusement 
chez vous sans danger. 

Andres ne savait ce qii'il devait pen- 
ser de cet homme qui avait le pouvoir 
de bannir les mauvais esprits, et il ne 
concevait pas pourquoi il avait eu be- 
soin de se faire accom pagner ä travers 
la foret. II reviut en effet avec securite 
danssa demeure, et y trouva Giorgina 
levee et retablie, qui vint se jeter dans 
ses bras. 
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CHAPITBE IV. 



Grace ä la lib&*alit£ du marchand 
etranger , le petit manage d'Ändres prit 
une toute autrc face. A peine Giorgina 
fut-eller£tablie,qu'ilserenditavecelleä 
Fulde, et y acheta beaucoup de choses 
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quidonnerentäleur maison l'apparence 
d'un certain bien-etre. II arriva aussi 
que depuis la visite de P6tranger, les 
braconniers et les bücherons sera- 
blaient bannis du voisinage , et Andres 
put remplir tranquillement son poste. 
Son bonheur ä la chasse etait aussi 
certain ; et corame jadis , il manquait 
rarement son coup. L'6tranger revint 
k la Saint-Michel , et resta trois jours. 
En d£pit des refus obstin^s de ses 
hötes , il se montra aussi genereux que 
la premiere fois. Il ieur dit que c etait 
une fois sa volonte que de les mettre 
dans l'aisance , afin de se rendre k lui- 
meme plus commode et plus agreable 
la maison oü il avait dessein de s'ar- 
reter quelquefois. 

La charmante Giorgina put alors 
s'habiller avec plus de soin. Elle avoua 
ä Andres que l'&ranger lui avait fait 
present d'une belle epingle en or, 
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travailtee artistement, semblable ä 
celles que les femmes et les filles de cer- 
taines parties de Tltalie portent dans 
leurs cheveux rassembl£s en grosses 
t ouffes. Andres prit un air sombre ; raais 
au meme instant, Giorgina qui 6tait sor- 
tie de la chambre, revint ensautant,ha- 
bill£e et paree exactement comme eile 
ietait lorsque Andres Favait vue pour 
la premiere fois k Naples. La belle 
epingle d'or brillait dans ses cheveux 
noirs qu eile avait ornös , avec une in- 
tention pittoresque , de fleurs vari£es , 
et Andres ne put s'empecher de con r 
venir que le präsent de l'etranger 
6tait bien fait pour räjouir sa Gior- 
gina. 

Andres dit ces paroles avec simplicitä; 
Giorgina pr£tendit que l'£tranger 6tait 
leur ange gardien , qu'il les avait tir6s 
de la plus profonde misere pour les 
mettre dans l'aisance,et quelle ne com- 
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prenait pas pourquoi Andres se mon- 
trait si r^serve , si silencieux , et en 
g£neral aussi triste avec Uli. 

— Ah ! ma bien aim£e , dit Andres ; 
la voix irit^rieure qui me dit jadis que 
je ne devais Ken accepter de l'etran- 
ger, cette voix n'a cess6 de me parier. 
Je suis souvent töurmente par ses re- 
proches; il me semble qu'un bien mal 
acquis est eiitre dans ma maisbri avec 
son argent. Sans doute aujöurd'hui je 
puis me fortifier plus souvent par im 
bon plat, par un coup de vin ge- 
n^reux ; mais crois-moi , ma cbere 
Giorgina 9 si nous avions eu une 
bonne teilte , et qu'il nous fut venu 
quelques gros de plus , bien gagnes > 
je trouverais un meilleur goüt ä 
notre pauvre biere , qu'au bon vin que 
toous apporte J^tranger. Je ne puis 
absolument pas me familiariser avec 
fce singulier marchand , et souvent 
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en sa presence j'^prouve un malaise 
irivolontaire. As-tu remarqu£, chere 
Giorgina, qu il ne regarde jaraais per- 
sonne en face; et souvent ses regards 
6tincelent si fort du fond de ces petits 
yeux creux , et il rit d'un air si rusö 
que le frisson s'empare de moi. Ah ! 
puissent mes soupf ons ne pas se rea- 
liser. 

Giorgina chercha ä d&ourner son 
inari de ces sombres pensees, en assu- 
rant qu'elle avait souvent vu dans son 
pays, et surtout dans l'auberge de ses 
parens adoplifs , des gens d'un exte- 
rieur repoussant, en qui eile avait re- 
connu par la suite d'excellentes quali- 
tes. Andres parut rassurl; mais, dans 
le fond de son ärae , il se promettait 
d'etre sur ses gardes. 
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OHAP1TBI V. 



L'^tranger revin chezt Andres, lors- 
que Ie fils de celui-ci, fort bei enfant et 
l'image de sa mere , eut atteint ä läge 
de neuf mois. C'etait le jour de la fete 
de Giorgina; eile avait pare ayec soin 
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son enfant , s'etait babillee elle-meme 
dans son eher costume napolitain , et 
avait prepare un meilleur repas que de 
coutume , auquel l'etranger ajouta une 
boöteille tiree de sa valise. Lorsqu'ils 
furent ä table , l'etranger regardant 
Fenfant qui lui souriait d'un air intel- 
ligent, lui dit : — Votre fils promet en 
virile heaucöup , et c'est dommage que 
vous ne puissiez lui donner une eduea- 
tion conve nable. J'aurais bien une pro- 
position ä vous faire ; mais vous la re- 
jetterez, quoique je n'aie en vue, en 
vous la faisant, que votre avantage et 
votre bonheur. Vous savez que je suis 
riebe et sans häritiers; je me sens une 
tendresse et un penchant tout parti- 
culiers pour cet enfant. — Donnez-le 
moi ! — Je l'emporterai ä Strasbourg , 
oü il sera fort bien eleve par une vieille 
et bonorable dame qui est mon anrie ; 
vous serez ainsi debarrass6s d'une 



4o COftTES NOCTURNES. 

lourde charge; mais il faut que vous 
preniez promptement votre räsolution, 
car je suis force de partir ce soir meme. 
J'emporterai sur mes bras votre enfant 
jusqu'au prochain yillage , et Jk je pren«; 
drai une voiture. 

A ces paroles de l'ätranger, Giorgina 
lui arracha avec viotence Penfant qu'il 
avait pris sur ses genoux , et le serra 
sur son sein en Tarrosant de Iarmes. 

— Voyez, Monsieur, dit Andres, 
comme ma femme räpond ä votre pro- 
position ! Tai les memes sentimens 
qu'elle. II se peut que votre intention 
soit bonne; mais comment avez-vous 
pu songer k nous enlever ce que nous 
avons de plus eher au monde ? Com- 
ment pouvez-vous nommer un fardeau 
ce qui doit charmer notre vie , fussions- 
nous encore dans la misere profonde 
d'ou votre bont6 nous a tires ? Vous 
nous avez dit que vous etes sans femme 
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fet sans enfans, alors vous ignorez la 
felicite qui descend du ciel sur une 
femmeetun mari ä la naissance d'un 
fils. G'est de l'amoür le plus Celeste 
dont ils sont remplis , en contemplant 
cette cröature muette etendue sur le 
sein de sa mere , et qui dit cependant 
avec eloquence toute leur joie et leur 
bonheur. — - Non , mon eher monsieur ! 
quelque grands que feoient vos bien- 
faits, ils ne sönt pas tPun aussigrand 
prix pour nous , qüe la possession de 
notre enfant; car tous les tresors du 
monde tae nous le remplaceraient pas. 
Ne nous traitez pas d'ingrats, mon eher 
monsieur, parce que nous refusons de 
ceder ä vos demandes. Si vous etiez 
pere, vous-meme, nous n'aurions pas 
besoin de nous exicuser aupres de vous. 
— Ailons, ailons, dit Tetranger en 
regardant de cot£ d'un air sornbre , je 
croyaisbien faire en rendant votre fils 
xiv. 4 
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riche et heureux. Si vous n'etes pas 
contents, n'en parlons plus. 

Giorgina baisa et caressa son enfant i 
comme s'il eüt iti sauvö d'un grand 
danger. L'&ranger sembla reprendre 
sa sär&iitä ; il £tait toutefois facile de 
s'apercevoir que le refus de son hote 
l'avait chagrine. Au lieu de partir le soir 
merae, comme il l'avait annonic£, il 
resta trois jours encore, durant lesquels 
au lieu de passer comme d'ordinaire son 
temps aupres de Giorgina, il s'en alla 
ä la chasse avec Andres, et se fit conter 
beaucoup de choses sur le comte Aloys 
de Fach. Lorsque dans la suite Ignace 
Denner revint chez son ami Andres , 
il ne parla plus de son projet d'elever 
l'enfant. Il se monira amical comme 
devant, et continua de faire de riches 
cadeaux ä Giorgina 4 qui.il permit de 
se parer des diamans qu'il lui avait 
confies. Souvent Denner voulait jouer 
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avec l'enfaat ; mais celui-ci le repous- 
säit et se inettait ä pleurer ; il se refusait 
absolument ä se Jaisser prendre par 
l'etranger , comme s'il eüt eu connais- 
sance de la proposition que celui-ci 
avait faite k ses parens. 



<M 
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L'^tranger avait continue de visiter 
Andres depuis deux ans, et le temps 
ainsi que l'habitude ^raient enfin 
triomphe de la defiance de celui-ci con- 
tre Denner. Au printemps de la troi- 
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sieme annee, lorsque le temps oü Den- 
ner avait coutume de se montrer etait 
dejä passe , on frappa par une nuit ora- 
geuse ä la porte d' Andres, et plusieurs 
voix rauques se firent entendre. II se 
leva tout effray£; mais lorsqu'il se mit 
ä la fenetre en demandant qui venait 
le troubler de la sorte et en mena^ant 
de lächer ses dogues , on lui r£pondit 
qu'il pouvait ouvrir ä un ami > et il re- 
connut la voix de Denner. II alla ou- 
vrir la porte de la maison avec une 
lumiere ä la main, et Denner se pr6- 
senta en effet devant lui. Andres lui 
dit qu'il croyait avoir entendu plu- 
sieurs voix , mais Denner lui r£pondit 
que le bruit du vent l'avait trompe. 
Lorsqu'ils entrerent dans la chämbre, 
Andres ne . fut pas peu etonne en 
s'apercevant que l'ext&ieur de Denner 
avait entierement chang£. Au lieu de 
son costume gris uni , il portait un 
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juste -au-corps d'une couleur rouge 
fonc£e et un large ceinturon de cuir 
qui soutenait un stylet et des pistolets ; 
il 6tait en outre arm6 d'un sabre , et 
son visage n'avait pas non plus le 
meine aspect * car il portait de longues 
et Ipaisses moustaches* 

— Andres ! dit Deoner en lui lan^ant 
des regards Itmcelans; Andres , lors- 
qu'il y a trois ans j'enlevai ta femme ä 
la raort, tu dlsiras que Dieu voulüt 
bien faccorder l'occasion de payer ce 
bienfait de ta vie et de ton sang. Ton 
d&ir est rem pH ; et le moment de me 
prouver ta recönnaissance est venu. 
Habille-toi; prends ton fusil et viens 
avec moi i k quelques pas de ta maison , 
tu apprendras le reste. 

Andres ne savait que penser des dis- 
cours de son hote; il lui röpondit ce- 
pendant qu il Itait pr£t k tout entre- 
prendre pour loi 7 k moins que cela ne 



IG* ACE DENKER. 47 

föt quelque chose contre la vertu et la 

religion. • * 

— Tupeux etre tranquille lä-dessus, 

lui dit Demier en riant et en luifrap» 

dant sur l'epaule; et voyant que Gior- 

gina, qui s'etait leTeetoute tremblante, 

s'att achait ä son mari , il ta prit dans ses 

bras, etluidit en la repoussant douce- 

ment:— Laissez aller votremariavecmoi; 

danspeu d'heures ilsera de retour sain 

et sauf, et il vous rapportera quelque 

borme chose. Vous ai-je jamais feit de 

mal ? vous etes des gens singulierement 

d£fians ! 

Andres h&itait encöre k le suivre, 

Denner se tourna vers lui avec colere: 
— -J'espere que tu tieridras ta parole, 

difr-il ; il s'agit de voir si Fon peut se fier 

a tes promesses l 

Andres fut alors bientot habillö et 

suivit Denner qui le pr£c£dait d'un pas 

rapide. Us avatent travers£ les taillis 
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jusqu'ä une petite peloüse assez sp&- 
cieuse; lä, Denner siffla trois fois si 
fbrtement que tous les halliers en re- 
tentirent , et de toutes parts se montre- 
rent des feux dans les broussailles, 
jusqu'ä ce qu'un grand norabre de 
figures sinistres pen&rät jusqu'ä eux 
et vtnt les enViroriner. Un des nou^ 
veaux-venus sortit du cercle et s'apprc* 
cba d'Aädres en disant : 

— C'est-Iä notre nouveau compa- 
gnon, sans doute? 

— Oui, repondit Üenner. Je viens 
de le faire sortir de son lit. II va faire 
son coup d'essai, et nous pouvons com- 
mencer sur-le-champ: 

. A cesmots, Andres se reveillacomme 
d'üne lourde ivresse, une sueur froide 
d&ouläit de son front; mais il se rennt 
aussitöt, et s'ecria : 

— Quoi ! miäerable trompeur , tu te 
dönnais pour un marchand^t tu n'es 
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qu'un indigne bandit! Jamais je ne se- 
rai ton compagoon; jamais je ne pren- 
drai part ä tes actions infernales , toi 
qui as voulu me seduire avec l'adresse 
de Satan lui-meine! Laisse-xnoi m'äloi- 
gner , scelerat, et.quitte cette contree, 
autrement je te denoncerai ä l'auto- 
rite et tu recevrasle prixdetes criraes; 
car je sais maintenant, tu es ce faroeux 
Ignace qui a desole le pajs avec sa 
bände par ses excursions et ses bri- 
gandages. , 

Denner se mit k rire. 

— Quoi, miserable lache! dit-il, tu 
oses me braver, et tu veuxte soustraire 
ä moD pouvoir L. N'es-tu pas depuis 
long-temps notre compagnon ? ne vis- 
tu pasdeja, depuis trois amiees, de no- 
tre argent? ta femme ne $e pare-t-elle 
pas de notre butin?..,. et tu ne veux 
pas travailler pour payer ta part? Si tu 
ne nous suis pas volontairement^ je le 
xiv, 5 
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fais garott^r, et j'envoiemescamarades 
bruier ta maison , 6gorger ta femme et 
ton enfant. AUons, choisis , il est temps. 
11 faut partir! 

Andres vit bien que la moindre he- 
sitation couterait la vie ä sa chere 
Giorgina et ä son enfant ; et tout en 
maudissant ce traitre, il resolut de 
c£der en apparence ä sa volonte , mais 
de se conserver pur et de profiter de 
son affiliation ä la bände ppur faire 
decouvrir ses traces. Andres declar^ 
donc que la reconnaissance l'obligeait 
ä risquer sa vie pour son bienfaiteur, 
et qu'il etait pret ä faire Fexp£dition , 
demandant seulement qu'en sa qualite 
de novice, onn'exigeät pas qu'il y prit 
une part trop active. Denner loua sa 
räsolution, et lui r£pon(lit qu'il n'exi- 
geait de lui que le service d'6claireur, 
parce qu'il pouvait se rendre ainsi 
d'une grande utilite ä sa troupe. 
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Il ne s'agissait pas de moins que 
d'attaquer et de piller la m&airie d'un 
riche fermier , situ6e non loin de la 
foret. On savait que ce dernier venait 
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de recevolr une somme d'argent pour 
le grain qu'il avait vendu äla derniere 
foire, et les bandits se promettaient 
une amp!er£colte. Les lanternes furent 
eteintes, et ils se mirent en marche 
vers le bätiment que quelques-uns 
d'entre eux entourerent. Les autres 
escaladerent les murs et s'elancerent 
dans la cour; d'autres furent charges 
de faire sentinelle, et Andres resta 
avec ces derniers. Bientot, il entendit 
les brigands qui brisaient les portes , 
les mal&Hctions des assaillans , les cris, 
les plaintes de ceux qu'on maltraitait, 
II y eut un coup de feu; le fernner, 
homme de coeur, s'etait d£fendu. — * 
Puis , tout devint calme. Les serrures 
qu'on arrachait, les caisses que trai- 
naient les bandits, causaient seules 
quelque runieur. Sans doute un des 
gens de la ferme s'&ait enfui vers le 
village; car tout-ä-coup le tocsin re* 
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tentit dans les tenebres , et bientot on 
vit une grande multitude, accourir 
avec des flambeaux, du cote de la 
metairie. Les coups de feu se succede- 
rent alors sans interruption , les vo- 
leurs s'assemblerent dans la cour, et 
abattirent indistinctement tout ce qui 
se prgsentait aux portes, lls avaient 
aussi allumö leurs torches. Andres, 
plac6 sur une hauteur, pouvait tout 
voir distinctement. II aper§ut avec 
£pouvante, parmi les paysans, des 
chasseurs k la livr6e de so» maitre, te 
comte de Fach! — Que devait-il faire? 
— ■ Se reridre aupres d'eux r cela etait 
impossible, la fuite la plus rapide pou- 
vait seule le sauver; mais il etait la 
comme enchakie, regardant fixement 
dans la cour de la ferme ou le combat 
devenait de plus en plus meurtrier, car 
les chasseurs du comte avaient p6n£tr£ 
dans Pintärieur par une petite porte^ 
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et ils en £taient venus aux mains avec 
les brigands. Ceux-ci forcfe de battre 
en retraite , se retirerent du cöte oü se 
trouvait Andres. Il vit Denner qui re- 
chargeait sans cesse son arme, et ti- 
rait toujours sans manquer son coup. 
Un jeune homme richement Tetu, en- 
vironne par les chasseurs, semblait les 
Commander; Denner l'ajusta, mais 
avant qu'il eüt fait feu, il fut atteint 
lui-meme par une balle, et tomba. 
Les bandits s'enfuirent. — D6jä les 
chasseurs äccouraient , lorsque Andres 
pouss£ par une force irresistible , s'e- 
lanca vers Denner, le souleva avec 
vigueur , le prit sur ses epaules et 
s'enfuit en l'emportant. Il atteignit 
lentement la foret , sans etre pour- 
suivi. Quelques coups de feu se firent 
encore entendre, et bientöt un pro- 
fond silence leur succ£da. 

— Mets-moi k terre, Andres, dit 
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Denn er; je suis blesse au pied. Male- 
diction! Pourquoi faut-il que je sois 
tomb6 ! Gependant je ne crois pas que 
ma blessure soit grave. 

Andres ob&t, Denner tira wie petite 
fiole de phosphore de sa poche, et a 
cette clartö , Andres put visiter la bles- 
sure. Une balle avait touch£ le pied du 
bandit,d oülesang s'echappait enabon- 
dance. Andres pansa la blessure avec 
son mouchoir, et Denner donna un le- 
ger coup de sifflet , auquel on repon- 
dit de loin , alors il pria Andres de le 
conduire Vers une partie de la foret 
qu'il designa. La ils ne tarderent pas 
k apercevoir une faible clarte vers la- 
quelle ils se dirigerent. Le reste des 
bandits s'ötait rassemblä dans ce Heu. 
Tous exprimerent la joie k la vue de 
Denner, et ils fcliciterent Andres qui 
resta muet et renfermä en lui-meme. 
On reconnut que la moitie de la bände 
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ä peti pres avait 6t6 tute ou blessee oii 
prisonniere ; cependant quelques-uas 
des bandits etaient parvenus ä empör- 
ter quelques caisses et une grosse 
somme d'argent. 

— J'ai sauve ta femme, dit Denner ä 
Andres , mais toi , dans cette nuit , tu 
m'as arrache k une mort certaine , nous 
sommes quittes! Tu peux retouroer 
dans ta demeure. Dans peu de jours , 
demain peut-etre, nous quittons Je 
pays. Tuo'asdonc pas ä craindre qu'il 
t'arrive quelque chose de semblabfe 
k ce qui s'est passe aujourd'hui. Tu es 
un sot qui craint Dieu, par consequent 
bon k rien. Cependant il est juste que 
tu aies ta part du butin que nous avons 
fait aujourd'hui , et que tu sois r<*com- 
pense de ma delivrance. Prends ce sac 
plein d'or en soiivenir de moi; dans 
un an , j'espere te revoir, 

— Que Dien me pr^serve de tou- 
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eher un seul pfenning de tout cet ar- 
gem! s'^cria Andres. Ne m'avez-vous 
pas forci par les plus hörribles mena- 
ces, de marcher avec vous? II se peut 
que ce soit un pech£ que de t'avoir sauve 
la vie , miserable coquin ; le Sei- 
gneur me le pardonnera dans-sa cle- 
mence. — Mais sois assur£ que si tu ne 
quittes pas au plutöt le pays, que si 
fentends parier d'un seul vol, d'un 
seul meurtre, je cours sur-Ie-champ ä 
Fulda pour dönoncer ton repaireäTau- 
toritö. . 

Les brigauds voulurent se jeter sur 
Andres, mais Denner les arreta en 
disant: — Laissez donc parier ce drole, 
qu'importe? Et il ajouta : Andres, tu es 
en man pouvoir, ainsi que ta femme 
et ton enfant. Mais vous n'avez rien ä 
craindre, si tu me promets de garder 
un eternel silence sur les 6v6neraens 
de cette nuit. Je te le conseille d'au- 
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taut plus que ma vengeance t'attei'u- 
drait partout, et que l'autorite t'absou- 
drait difficilement , toi qui vis depuis 
si fong-temps de mes dons. De mon 
cote, je te promets de quitter le pays, 
et de ne plus faire d'entreprise ici avec 
ma bände. 

Apres que Andres eut forc6ment ac- 
cept£ ces conditions, il fut emmene 
par deux des bandits hors du bois et 
il etait d^ja grand jour lorsqu'il revint 
chez lui embrasser sa Giorgina ä demi- 
morte d'inqui&ude et d'effroi. II lui 
dit vaguementqueDenner s'6tait mon- 
tr£ k ses yeüx comme un sc£l£rat, et 
qu'il avait rompu tout commerce avec 
lui. 

— Mais la boite de bijoux? lui dit 
Giorgina. 

Ges paroles tomberent sur le coeur 
d' Andres, comme un fardeau pesant. 
11 n'avait pas songä aux joyaux que 
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Denner avait laiss£s chez lui , et il se 
mit k delib£rer en lui-meme sur ce 
qu'ilfallait faire. Upensait, il est vrai, 
k les porter k Fulda, et ä les remettre 
aus magistrats ; mais comment eüt-il 
pu decouvrir l'origine de ce d£pöt, 
sans rompre le serment qu'il avait fait 
ä Denner. Il resolut enfin de conser- 
ver ce d£pöt avec soin jusqu'ä ce que 
le hasard lui fournlt Foccasion de le 
remettre ä Denner ou k l'autorite, sans 
se compromettre. 

L'attaque de la m&airie avait re- 
pandii une terreur extreme dans le 
pays, car c'etait l'entreprise la plus 
hardie que les voleurs eussent tentee 
depuis plusieurs annees , et un sür te- 
moignage que la bände s'etait consi- 
d£rablement angmentöe. La präsence 
fortuite du neveu du comte de Fach 
et de ses chasseurs dans le vi Hage, avait 
seule sauve la vie du fermier. Trois des 
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voleurs restäs sur la place, vivaient 
encore le lendemain, et en esp£rait 
les gu£rir de leurs blessures. On les 
avait soigneusement renfermäs dans la 
prison du tu läge, mais lorsqu'on vint 
les chercher pour les transferer ä la 
ville , on . les trouva perc£s de mille 
coups. Tout espoir d'obtenir quelques 
renseigneraens sur la bände, s'£vanouit 
de la sorte. Des patrouilles de cavaliers 
parcouraient incessamment la foret, 
et Andres tremblait »ans cesse qu'on 
n'arreldt quelque bandit ou penner 
lui-meme,quieussentpuPaccuser.Pour 
la premiere fois, il öprouvait les tour- 
mens d'une mauvaise conscience, et 
cependant il ne se sentait coupable que 
d'un exces d'amour pour sa femme et 
son enfant. 
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CBAFITRE VIII. 



Toutes les recherches füren t inutiles, 
il fut impossible de d^couvrir la trace 
des bandits, et Andres ^e convainquit 
bientot que Denner avait tenu parole , 
et qu'il aVait quitt6 le pays avec sa 
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bände. L'argent qu'il avait re^u de 
Denner ainsi que l'lpingle d'or , furent 
döpos£s dans la cassette oü se trou- 
vaient les autres bijoux, car Andres 
ne voulait pas se souiller en touchant 
ä des präsens dont la source £tait si 
impure. II arriva aihsi qu'il ne tarda 
pas k retomber dans sa prerai&re mi- 
sere ; mais peu k peu son ame de- 
vint plus calme et. plus tranquille. 
Apres deux ans, sa femme mit au 
monde un second fils, sans toutefois 
devenir malade comme la premiere 
fois. Un soir , Andres £tait assis aupres 
de sa femme, qui tenait sur son sein 
le nouveau n6, tandis que l'ain£ jouait 
avec un gros cbien qui , en sa qua- ' 
l\t6 de favori du maitre, avait le pri- 
vilege de rester dans sa charobre , 
lorsque le valet entra et annon$a qu'un 
horame qui lui semblait fort suspect, 
rodait depuis une heure autour de la 



IGNACE DEIWER. 63 

maison. Andres se .disposait k sortir 
avec son fusil, lorsqu'il entendit pro- 
noucer son nora. II ouvrit la fenetre 
et reconnut au prcmier coup-d'oeü, l'o- 
dieux Ignace Denner qui avait repris 
son habit de marchand , et qui porlait 
une valise sous son bras. 

— Andres, s'öcria Denner! il faut 
que tu me donnes un asile pour cette 

nuit Demain, je continuerai ma 

route. 

— Quoi , sc£l£rat ! s'£cria Andres 
hors de lui , tu oses te montrer ici ?.. . . 
Ne t'ai-je pas tenu parole ? Mais 
toi, rernplis-tu la pro ra esse que tu as 
faite de ne jamais reparaitre en ce 
pays? Je ne souffrirai pas que tu fran- 
chisses le seuil de ma porte. Eloigne- 
toi bien vite, ou je te tue! — Mais 
non, attends, je vais te jeter ton or 
et tes bijoux avec lesquels tu voulais 
seduire ma ferame; puis, tu te reti* 
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II est raort , inais avant de quitter ce 
monde, le Souvenir des mauvais trai- 
temens qu'il a fait subir ä cette pauvre 
orpheline Pa tourmentä, et il lui a 
laisse deux mille ducats qui se trouvent 
dejä en lettres de change, k Francfort, 
et que tu pourras recevoir chez raon 
banquier. Si tu veux partir des cet 
instant pour Francfort, je te ferai 
expedier les certificats dont tu as be- 
soin. 
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OHAPITRI IX. 



La joie privait Andres de la parole, 
et le comte paraissait prendre du plai- 
sir ä la satisfaction de son fidele servi- 
teur. Celui-ci resolut de procurer ä 
sa femrae une douce surprise, et le 
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jour ineme , il se dirigea vers Francfort, 
apres avoir fait dire ä Giorgina que le 
comte l'avait charg£ d'une däpeche qui 
le retiendrait durant quelques jours , 
loin de sa maisou. 

A Francfort, le banquier du comte, 
a qui il s'adressa, le renvoya a un au* 
tre marcband qui 6tait charge d'ac- 
quitter le legs ; et Andres re^ut en 
effet cette somme qu'on lui avait an- 
noncee. Songeant tou jours ä Giorgina, 
revant au moyen de lui causer une 
plus vive joie, il acheta pour eile une 
foule dejolisobjets,et entr'autres, une 
epingle d'or toute semblable ä celle 
que Denner lui avait donnee ; et com- 
me sa valise £tait devenue trop lourde 
pour un pieton , il se procura un che- 
val . C'est ainsi qu'il se remit en roüte , 
apres six jours d'absence, le coeur 
joyeux et Fesprit en repos. 

II eut bientot atteint la foresterie et 
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$a dem eure. La maison etait soigneu- 
semeot fermee : il appela k haute voix 
son valet , Giorgina; personne ne 
repondit : les chiens renferm^s dans 
lecbenit, hurfaient avec fureur; alors il 
soup$onna quelque grand matheur, 
frappa avec violence et rep&a raille 
Ibis le nom de Giorgina. 

U11 l£ger bruit se fit entendre k une 
fenefcre du toit , et Giorgina s'y moatra. 

— Ah, Dien! Andres, est-ce toi? 
Qu* le ciel soit loue puisque te voil4 
de retour! 

La porte s'onvrit , et Giorgina pale , 
abattue , tomba dans les bras de son 
mari, en paussasit des gemisse mens* 
Pour lui f il resta long-ten&ps immo- 
bile; eofia il la prit dans ses bras, 
car eile tosibait enfaiblesse, «tla por- 
ta dans sa chaurbre. Mais une horreur 
profonde s'empara de lui en enlrant. 

Les naurs, le pave > etaient cou- 
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Terts de larges taches de sang , et son 
plus jeune fils, 6tait 6tendu sur son 
berceau, la poitrine ouverte et de* 
chir£e. 

— Oü est George ? oü est George ? 
s'£cria enfin Andres dans un affreux 
desespoir; mais au merae moment il 
vit Fenfant accourir du haut de l'esca- 
lieren appelant son pere. Desustensiles 
brisäs ., des meubles renvers6s se trou~ 
vaient dans tous les coins. La lourde 
et Enorme table qni d'ordinaire 6tait 
piacee pres de la muraille, avait 
6t6 trainöe au milieu de la chambre; 
une pince de forme singuliere , plu- 
sieurs fiolesetuneclef tach6es de sang, 
y avaient et£ jetäes pele-mele. Andres 
tira son pauvre enfant du berceau ; 
Giorgina le comprit, apporta un drap 
dans lequel ils l'envelopperent; puis 
ils allerent Fensevelir dans le j ar- 
din. Andres fit une petite croix en 
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Lois de chene, et kupla^a sur le tom- 
beau. Pas une parole , pas un son ne 
s'£chappa des levres de ces malheu- 
reux £poux. Ils avaient acheve leur 
täche dans un profond et morne si- 
lence; ils s'assirent alors devant la 
maison , k la clartä du cr£puscule , 
et resterent Tun pres de l'autre , leurs 
regards fix^s sur Fhorizon. Ce ne fut 
que le jour suivant que Giorgina put 
raconter ä Andres la catastrophe qui 
avait eii Heu pendant son absence. — 
Quatre jours s'&aient £coul£s depuis 
que Andres avait quittä sa maison ; vers 
le milieudu jour levalet aper^ut beau- 
coup de figures suspectes qui rödaient 
dans le bois , et Giorgina qu'il en 
avertit soupira ardemment pour le re- 
tour de son mari. Au milieu de la nuit 
ils f urent £veill6s par un grand tumulte 
'et par les cris qui se faisaient enten- 
dre detoutes parts autour de la maison. 



1 
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Le valet vint trouter Giorgina , pleid 
d'effroi , et kii annon$a que ia maison 
etait entottrde de brigands dont le 
nombre rendait toute defense inutile. 
Les dogues aboyerent bruyamment , 
tnais bientot ils fureot apaisös , et une 
voix cria : — - Andres ! Andres ! — Le 
valet prit un peu de courage, ouvrit la 
fenetre et r£pond*t que le garde-chasse 
Andres n'&ait pas chez lui. — N'ira- 
porte , reprit la voix , ouvre-nous la 
porte. Andres ne tardera pasä rentrer. 
— Que restait-il k £aire au valet ? II 
obeit. Une foule de brigands entra en 
tumulte et ils saluerent Giorgina comme 
la fenune d'un camarade , qui avait 
sauv£ la vie au capitaine. Ils exigerent 
que Giorgina leur preparät un copieux 
repas , parce qu ils avaient endure 
beaucoup de fatigues pendant la nuit. 
dans une exp^dition qui , disaient-ils, 
avait comßletement reussi. Giorgina 
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tremblante , £plor£e , fit un grand feu 
dans la cuisine et prepara le repas 
pour lequel un des brigands , qui sem- 
blait etre le cellerier et le maitre d'ho- 
tel de la troupe, lui remit du gibier , 
du vin et d'autres sortes d'ingr£diens. 
Le valetfut obligö de couvrirla table et 
de servir. llsaisit un moment favorable , 
et . dit ä sa maifcresse qui &ait restee 
dans la cuisine : — Savez-vous ce que 
les brigands oxit fait cette nuit ? Apres 
une longue absence et de grands pre- 
paratifs, ils ont attaqu£ le chäteau de 
monseigneur le comte de Fach ; et 
apres une vigoureuse defense de lapart 
de ses gens , ils Tont tud et ont mis le 
feu au chäteau. — - Giorgina ne cessait 
de crier : Ah! mon mari! mon mari qui 
6tait peut-etre au chäteau! — Ah ! le 
pauvre seigneur ! — • Pendant cetemps 
les brigands chantaient , et buvaient 
dans la chambre voisine , en atten- 
xiv. 7 
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dant le repas* Le flaatin commen$ait 
ddj&' ä par&ftre , lorsque Podieux Den- 
ner afriva ; alors on se mit ä ouvrir 
les bailots et les caisses qu'ort avait 
apportäs sur des ehevaux. Giorgina 
enteodit le bruit de l'argent qu'on 
coraptait , et le retentissemeut de la 
väisselle d'argent. Enfin , lorsque le 
jour arriva les brigands se mirent en 
route , et Denner resta seul. Ji prit un 
air riant et amical , et dit ä Giorgina ; 
-*»- Vom 6tes sans doute fort eflfrayöe, 
ma ebene femroe , car il [parait que 
vötre roari ne vous a pas dit qu'il est 
d£jä depuis quelque temps notre ca- 
marade, Je suis extremement fachä 
qu'il nie soit pas de retour 41a maison, 
il fauft qtfil ait pris une autre route. 
II s'&ait renda avec nous, au chäteau 
«du coquin , du xx>mte de Fach qui 
nous poursuit depbis deux ans de 
toutes les £019003 ünaginables, et dont 
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nous avons tir£ vengeance dans la nuit 
derniere. — II est mort de la main <le 
votre man. Mais tranquillisez-vous , 
machere feüiroe, dites ä Andres quil 
ne me verra pas de sitot, car la bände 
se söpare , je vous quitterai ce soir. 
— - Vous avez toujours des enfans bien 
jolis , ma chere femme. Voilä encore 
un garfon charmant. — A ces mots 
ii prit le petit des mains de Giorgina 
et s'entendit si bien a jouer avec 
lui, que Penfant sembJait y prendre 
plaisir. Le soir 6tait venu lorsque 
Denner dit k Giorgina : — Vous voyez, 
que bien que je n'aie ni femme , ni 
enfant, ce dont je suis souvent tr£$- 
fache, car je jotie volontiere avecles 
petita enfans, et j e les aime fort. Laissez- 
moi votre fils pour Je peu d'ins- 
tans que j'ai & passer encore ävec vous. 
N'est-ce pas,il n'estpas äg6 de plus de 
neuf semaines ? — - ßiorgina rtpondit 
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affirmativement,et laissa non sansh&i»» 
tätion , l'enfant dans les mains de Den- 
ner qüi se pla^a paisiblement devant 
la porte, et pria la mere de lui appre- 
ter k souper, attendu quil devait 
partir dans une heure. A peine Gior- 
gina 6tait-elle entr£e dans Ja ctrisine, 
qu'elle vit Denner passer dans la 
chambre voisine avec l'enfant dans 
ses bras. Bientot apres, une singu- 
lare odeur se räpandit dans la mai- 
son; eile semblait s'6chapper de cette 
chambre, Giorgina futsaisie d'un effroi 
sans egal; eile couriit vers la chambre, 
et trouva la porte fernere au verrou. 
II lui sembla qu'elle entendait son eu- 
fant g£mir. — Sauvez, sauvez mon en- 
faot des mains de ce miserable , cria-t- 
elle au valet qui accourut dans ce mo- 
ment. Celui-ci saisit une pince, et 
brisa la porte. Une vapeur 6paisse et 
etouffante s'6chappa ; d'un bond Gior- 
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gina s'61anfa dans la chambre; Ten- 
fant, completement nu, etait etendu 
sur une cuvette dans laquelle degout- 
tait son sang. Elle vit seulement 
encore le valet lever sa pince pour en 
frapper Denner, et celui-ci eviter le 
coup, et lutter ayec le valet. II lui 
sembla alors quelle entendaitplusieurs 
voix pres de la fenetre ; mais au merae 
instant, eile tomba ^vanouie sur le 
plancher. Lorsquelle revint a eile, 
il £tait nuit sombre; ses membres 
etaient roidis et eile ne pouvait se 
lever. Enfin le jour vint, et eile se 
Irouva dans une chambre baign£e de 
sang. Des morceaux de rhabillement 
de Denner Etaient epars autour 
d'elle , plus loin une touffe de che- 
veux arrachds au valet , lk et au pied 
de la table l'enfant assassinä. Gior- 
gina perdit de nouveau ses sens^ eile 
erat qu'elle allait mourir; mais eile. 
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ouvrit les yeux , comtne apres un Ion g 
sommeil , vers le milieu de la j ourn^e.Eüe 
se releva avec peine , eile appela Geor- 
ges; mais comme petooftttfe ne lui r6- 
pondait, eile crut que Georges avait 6t6 
aussi £gorg£. Le d&espoir lui donna 
des forces, eile s'61an$ä dans la cour 
en criant: Georges! Georges! — Alors 
une voiz faible et plaintive lui tfepon- 
dit (Tune mansarde : Maman , ah ! chere 
maman, est*ce toi? Viens aupres de 
moi ! j'ai grand'faim \ — Giorgina 
monta en toute häte , et irouva le pe- 
tit que l'effroi avait fait enfuir le Pre- 
mier, et qui n'avait pas eu le courage 
de descendre. Elle prit avec ravis- 
sement son enfant sur son sein , ferma 
la porte et attendit d'heure en heure, 
r&ugiäedans le grenier, le retour d' An- 
dres qu'elle croyait aussi perdu. L'en- 
fant avait vn du haut plusieurs hom- 
mes entrer dans la maison , et en sortir 
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emportant Denner et un homme mort 
Entin, apres ce recit, Giorgina re- 

marqua les objets qu' Andres avait ap- 

portäs : ~ Ah I ciel 9 s'&ria-t-elle, il est 

donc vrai , tu es un... 

Andres lui raconta le bonheur qui 

Uli £tait arrive au milieu de tant de 

maux ; et il n'eut pas de peine k )a con- 

vaincre de son innocence. 
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OHAPITRE 



Le neveu du comte assassin6 etait 
devenu b£ritier de ses biens; Andres 
resolut de se rendre aupres de lui, 
pour lui raconter tout ce qui s'^tait 
pass£, rtväler la retraite de Denner^et 
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puis quitter un Service qui lui causait 
tant d'embarfas et d'ennui. Giorgina 
ne pouvait rester seule au logis avec 
son enfant. Andres prit donc ie parti 
de placer tout ce qu'il poss6dait dans 
une charrette, et de quitter pour tou- 
jours ce pays, qui lui rappelait les 
plus affreux Souvenirs. Le däpart 6tait 
fixe ä trois jours; et le troisieme An- 
dres 6tait occupä ä faire son bagage, 
lorsqu'un grand bruit de chevaux se 
fit entendre, en s'approchant toujours 
davantage: Andres reconnut le fores- 
tier du domaine de Fach , qui habitait 
le chäteau; derriere lui galopait un 
detachement des dragons de Fulde. 

-— Noustrouvons justement ce sc6- 
l£rat, occupö k mettre son butin en 
suretä, s'6cria le commissaire du tribu- 
nal qui accompagnait le detachement. 
Andres fremit de surprise et d'effroi; 
Giorgina avait peine ä se soutenir. 
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Les dragonä les en tourer ent , od ga* 
rotta Andres et $a femme, et on les 
jeta sur la charrette qui se trouvait 
d6jä de van t la porte. Giorgina se 
lamentait , et demandait ä grands 
cris N , qu'on ne .la separat point de son 
enfant. 

— Veux-tu donc en trataer ta proge- 
niture dans ta corruption infernale! 
lui dit le commissaire, et il enleva Ten* 
fant de ses bras. On se disposait deji ä 
se mettre en route , lorsque le vieüx 
forest ier, homrae rüde et loyal, s'ap- 
procha de la charrette, et dit :— Andres, 
Andres, com ra ent as-tu pu te laisser 
entrainer par le ddmon , & de sembia- 
bles crimes, toi qui 6tais si probe, et 
si pieux. 

— Ah ! fflon eher monsieur, dit An- 
dres «n proie k la plus vive douleur, 
aussi vrai que Dieu est au ciel, aussi vrai 
que j'espere me sauver, je suis inno- 
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Cent. Vous ine connaissez depuis ma 
plus tendre jeunesse, comment aurais- 
je pu , moi qui n'ai jamais fait de mal , 
devenir un abominable sc6l&ät? — Gar 
je sais bien que vous me tenez pour 
un maudit brigand , et que vous m'ac- 
cusez d'avoir pris part ä l'attaque du 
cbäteau, qui a coute la vie k notre ober 
et raalbeureux seigneur. Mais je suis 
irtnocent , par ma vie et par mon 
salut! 

— Eh «bien ! dtt ie vieux forestier, st 
tu es innocent, cela parattra au grand 
jour, quelque terribles que soient les 
apparences contre toi. Je me cbarge 
d'avoir sein de tongar$on,etdeceque 
tu lais&s ici, afin que s'il est prouv£ que 
tu n'es pas coupable, tu retrouves 
tout fidelement dans mes mains- 

* 

Le cotrim issaire prit l'argeöt sous 
sa responsable. £n chemin Andres 
demandaäGiorgina, öü eile avait ca- 
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che la cassette qu'il voulait remettre ä 
l'autoritä ; mats eile lui avoua, qua son 
grand regret, eile PavaitrendueäDen- 
ner. A Fulda , on sdpara Andres de sa 
femme, eton le plongea dans un som- 
bre et profond cachot. Quelques j ours 
apres on proceda k son interrogatoire. 
On l'accusait d'avoir pris part au pil- 
lage du ch&teau de Fach, et on le som- 
ma de dire la v6rit& Andres raconta 
fidelement tout ce qui s'etait pass6 de- 
puis la premiere apparitioü de l'odieux 
Denner dans sa maison , jusqu'au mo-* 
raent de son arrestation. II s'accusa 
lui-meme avec un profond repentir 
d'avoir assistä ä l'attaque de la mgtai- 
rie, pour sauver sa femme et SDn en- 
fant, et protesta de son innocence 
quant au pillage du chäteau , ear il se 
trouvait alors ä Francfort. En ce mo- 
ment les portes de la salle d'audience 
s'ouvrirent, et Ignace Denner fut in- 
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troduit. En apercevant Andres il se 
mit k rireetluicria:— Eh! caraarade,tu 
t'es donc laisse happer? les prieres de 
ta femme ue t'opt donc pas tir£ d'af- 
faire. 

Les juges sommerent Denaer de 

repöter ses accusations , et il decla- 

ra que le garde-chasse Andres qui 

etait devant lui , appartenait dijk 

depuis cinq ans ä la bände , 3t que la 

maison de chasse &ait son meilleur et 

son plus sür refuge. II ajouta que 

Andres avait toujours re^u sa part du 

butin y bien qu il n'eüt agi que deux 

fois activement avec la bapdje : une 

fois k Tattaque de la ferme oü il ayait 

sauvä Denner d'un grand danger , 

«puisä l'affaire contre le comte Aloys 

de Facb qui avait 6t£ tu£ par un coup 

heureux d'Andres. 

Andres ne put contenir sa fureur 
jen entendant cet horrible mensonge. 
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— Quoi, miserable, s'6cria-t~il , oses-tu 
bien m'accuser du meu^tre de mon 
eher maitre , que tu as commis toi- 
m^me? — Ta vengeance me poursuit 
parce que j'ai renonc£ k toute com- 
munautä avec toi , parce que j'ai t&- 
solu de te tuer corame une bete 
feroce , si tu franchissais le seuil de 
ma porte. Voilä pourquoi tu as attaqu6 
ma demeure , avec toute ta bände , 
tandis que j'6tais £loign£ ; voilä pour- 
quoi tu as assassinö mon pauvre en- 
fant innoceut et mon brave serviteur ! 

— Mais tu n'4chapper$s pas ä la juste 
vengeance de Dieu , alors meme 
que je deviendrais victiqie de ta me- 
dian cete. 

Andres r£p£ta encore sa d^position 
en l'accompagnant des sermens les 
plus solenneis, mais Denner se mit k 
rire ironiquement , et l'accusa de se 
parjurer par lächete et dans la crainte 
de l'echafaud . 
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Les juges ne savaient que penser, 
tant l'air franc et sincere d' Andres, et 
le calme imperturbable de Denner, les 
tenaient en suspens. 

On amena Giorgina, qui se jeta en 

g<£missant dans les bras de son rnari. 

Elle ne put repondre aux juges que 

d'une npaniere incoh£rente, et biep 

quelle accusät, Denner du meurtre 

de son enfant, celui-ci n'en persista 

pas moins k dire, comme il l'avait dejä 

fait, que Giorgina n'avait jaraais rien 

su des m£faits de son raari, et qu'elle 

etait entierement innoeente. Andres fut 

reconduit dans son cachot. Quelques 

jours apres, son gardien lui dit que 

d'apres le t£moignage des brigands en 

faveur de Giorgina , eile avait et6 mise 

en libertä sous la cautipn fournie par 

le jeune comte de Fach , et que le vieux 

forestier etait venu la chercher dans 

ypi beau carrosse: Giorgina avait en 
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vain sollicitä la faveur de voir son 
mari , eile lui avait 6t6 refus£e par le 
tribunal. Gelte nouvelle donna quel- 
ques consolations au pauvre Andres 
que son tnalheur touchait moins que 
oelui de sa pauvre femme. Son proces 
prit chaque jour une tournure plus 
fächeuse. II fut prouv£ que depuis cinq 
ans environ, Andres vivait dans une 
sorte d'aisance dont la source ne pou- 
vait provenir que de la part qu il pre- 
nait aux brigandages de la bände de 
Denner. 

Andres lui-meme oonvint de son 
absence durant l'attaque du chäteau , 
et l'histoire de son höritage et de son 
voyage k Francfort sembla suspecte, 
car il lui fut impossible de dire lenom 
du banquier qui lui avait couipt£ l'ar- 
gent. Le banquier du comte de Fach 
ne se souvenait nullement du garde- 
ihasse, et le regisseur du comte qui 
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avait fait le certificat d' Andres, venait 
de mourir. La d£position de deux 
hommes qui pr&ehdaient avoir recon- 
nu Andres ä la lueur des flammes pen- 
dant le sac du chäteau , compliqua en- 
core les difficult& de sa Situation : An- 
dres fut regardö comme un scelerat 
endurci , et on le condamna ä la tor- 
ture, afin de lui arracher un aveu de 
conscience. Andres &ait ddjä plongl 
depnis un an dans son cachot, le cha- 
grin avait miu6 ses forces, et son corps 
jadis si robuste, 6tait devenu faible 
et impuissant Le jour terrible oü la 
douleur devait lui arracher raveu d'un 
crime qu'il n'avait pas commis arriva. 
On le conduisit dans une chambre 
remplie d'instrumens invent£s parune 
ing&iieuse cruautä, et les valets du 
bourreau se präparerent k martyriser 
Finfortun^. 

Andres fut encore somme d'avouer 
xiv. 8 
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son crime. II protesta eticore de söto 
ionocence ,«t r^p^ta toutes les circons* 
taiices de ses liaison* iavec Denn er, de 
La meme maniere qu'il les avait dites 
ensonpremierinteHrögatoire. Alorslfes 
bourreaux le saisirent/ le garotterent* 
et les utis disloquerent ses membres, 
tandis que les autres enfon£öient dans 
ses chairs des pointes aigues. Andres 
ne put endurer oes tourmens : vaincu 
par la douleur, appelant la moft, il 
avoua tout ce qu'ou voulut , et fut ra- 
mene ävanoui dans son cachot. On le 
ranima avec du vin, comme on a cou- 
turne de le faire apres la torture, et il 
tomba dans un 6tat d'insensibilitl voi- 
sin du sommeil et de la mort. Alors il 
lui sembla que des pierres se deta- 
chaient du mur et tombaient sur le 
pav£ de la prison. Une lueur rouge&tre 
p£n£tra k travers cette ouverture, et 
cette vapeur semblait prendre les traits 
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de Donner , mais ses yeux ^latent plus 
ardens, ses chevpax noirs et crt pos se 
dressaient daT^ntagesurson front, et 
ses sourals sombnes s'abaissäient plos 
profond&nent sur le mmcle epais qui 
s'&endait au-dessos de son nez re- 
courbe. Dcxmer ae s'&ait non plus ja« 
mais montat ä loi avec ce visage d6- 
fiut et sous ce singulier cestume. Un 
vaste raanteau : rouge chamarre d'or 
couvrait ses ^ppules, un large cbapeau 
espagnol oachait une parüe deses traits; 
ä son cot£ pendait une lemgue rapiere, 
et il portait aous son bras une petite 
cassette. 

Cette singuliere figure s avan^a vers 
Andres et luidit d unewi*BOiirde :— Eh 
bien! camarade, queLgoratas-tu trowv^ 
k la torture ? Tu ne dots en accuser que 
ton öpiniatretä ; si tu avais d&rlari qne 
tu &ais de la bände, d6ja*tu serais 
aauvä. Mais promets-moi mainteaant 
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de t'abandonner entierement k moi. Si 
tu consens k boire quelques goutte» 
de . cette liqueur composee avec le 
sang de ton enfant , tu retrouveras 
aussitöt toutes tes forces , et je me 
chargerai de ton salut. 

Andres demeura immobile d'horreur 
et d'effroi, en voyant la fiole que lui 
tendait Denner ; et il se mit ä prier 
Dieu et tous ses saints de le sauver 
des mains du d£mon qui le poursui- 
vait sous toutes les formes. Tout-ä- 
coup, Denner fit un grand eclat de 
rire et disparut au milieii d'une 6paisse 
filmte. Andres se r^veilla enfin, de 
l'6vanouissement dans lequel il etait 
tombä, et eut peine k se relever de sa 
couche. Mais que devint-il, en s'ap- 
percevant que la paille sut laquelle sa 
tete &ait &endue, se remuait sans 
cesse davantage, et qu'enfin eile se 
souleva. Une pierre avait £te enlevee 
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du sol, et il entendit plusieurs fois 
prononcer son iiom. II reconnut la 
voix de Denner, et dit : — Que veux-tu 
de moi? laisse-moi! Je n'ai rien de 
commun avec toi ! 

— Andres, dit Denner, j'ai traversä 
plusieurs Souterrains pour venir te 
sauver ; car si tu vas jusqu'ä la place oü 
s'£leveT£chafaudd'oüjeme suis sauve 
moi-meme, tu es perdu. Ce n'est qu'en 
faveur de ta femme, qui m'appartient 
plus que tu ne penses, que je viens ä 
ton secours. A quoi t'ont servi tes mi- 
serables d^n^gations. Prends cettelime 
et cette scie, d£barrasse-toi de tes chai- 
nes dans la nuit prochaine et Urne la 
serrure de cette porte. Tu traverseras 
la voüte, la porte exterieure ä gauche 
se trouvera ouverte, et quelqu'un se 
präsentera pour te guider. Adieu ! 

Andres prit la lime et lascie, etre- 
pla^a la pierre sur 1'ouverture. Lorsque 



q4 cowtes hocturites. 

le jour fut venu, le geolier entra. II lui 
dit qu'il voulait etre conduit devaht les 
juges, parce qu'il avait quelque chose 
d'important k leur r£v61er* Son d£sir 
fut bientöt exauc£; alors il präsent a 
au tribunal les instrumens qu'il avait 
re$us de Denner, et raconta l'äräne- 
ment de la nuit passöe. Les juges se 
sentirent £nms de pitiö pour cet infor- 
tun6, et sa condmte eut pour r&ultat 
de le faire tirerde son cachot et plaoer 
dans une prison 6dair£e , pres de la 
demeure du geolier. 
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Üif an s'&xmia Concore avant que te 
proces de Denner et de ses complices 
fät terminä. On avait reconnu que la 
bände avait des ramifications jus* 
<qn'aux frontieres de fltalie. Denner 
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fut condamnä k etre pendu; puis son 
corps devait etre brul£. Le malheureux 
Andres fut aussi condamnö ä la corde ; 
raais en faveurde l'aveu qu'il avait fait 
en dernier lieu, od lui fit grace du sup- 
plice du feu. 

Le matin du jour oü Andres et Den- 
ner de vaient etre ex£cut6s, 6tait venu. 
La porte de la prison d $ Andres s'ouvrit, 
et le comte de Fach s'approcha du 
prisonnier, qui £taitä genoux, et priait 
en silence. 

— Andres, dit le comte , tu vas mou- 
rir. Apaise ta conscience par un aveu 
sincere! Dis-le moi, as-tu tu6 ton mal- 
tre? Es-tu r&llement l'assassin de raon 
oncle? 

Un torrent de larmes jaillit des yeux 
d'Andres ; il appela Dieu et tous ses 
saints en tämoignage de son inno- 
cence. 

— II regne ici un mystere inexpli- 
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cable, dit le comte , moi-meme j'6tais 
convaincu de ton innocence, car je sa* 
vais que , depuis ton enfance , tu avais 
6t6 un fidele serviteur de raon oncle, 
et qua Naples tu lu? avais sauvälavie. 
Mais hier les deux plus vieux servi- 
teurs de mon oncle, Frantz et Nicolas, 
m'ont jur£ qu'üs t'avaient vu parmi 
les brigands, et qu'ils avaient bien re- 
marqu6 que c'£tait par tes mains qu'il 
avait p6ri ! 

Andres fut frapp£ d'un coup terri- 
ble; il crut que le d&non lui-ineme 
avait prfe sa figure pour le perdre , il 
le dit au comte, en exprimant la con- 
yiction qu'un jour son innocence se- 
rait reconnue. Celui-ci etait profonde- 
ment emu , et trouva k peine la force 
de dire ä Andres qu'il n'abandqnnerait 
pas sa femme et son enfant. 

L'horloge sonna l'heure fatale; on 
vint habiller Andres , et le cortege se 

xiv. 9 
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mit em iriarfche daiisf ordre accoutume, 
k travers les flöts tPuh ßeuple hrtioih- 
bralfle kccöurti äce'specfecle. Ätfdres 
priatit k haute Toix et &ßfiait tous eeux 
qrti le voyaietit. Dfcntater avatt la öiine 
du coqüin tfe plus ittsouciant fetle frtifs 
detettirfnfe : fl fctgärdaft g'ahheiit a>irtönr 
delui, eJtriait sonnen t*en regardarit le 
pataVrfe Andres. Cefari-'d devait £tre 
^kgttrtfc 'Je premief; il fnonta l'&füelle 
avec ferroetö , accompagnä d"ü böur- 
reäu. Ailotfs utfe tfeWrttae poftssa un 
gTänd ori, et töittbä ^Vttfroüte dans ies 
blas (Tun vteillärd. ftttlräfc jfeta tes 
yetfx decfe cötffe c'&fcit »Giorgk». 

-— Ma femtnte , *iifa paüVte feorme , 
je tnfcf to tonoeeht! s ? &*ia*t*il. 

I;fc fiiagistifct fit dfre an 'bourreauy 
qü\\ etft k ^d6p6chfer,carH s ? #feltait 
un murmure ^fctifc <te pfctf plfc , 'fct deö 
pterres Volaiteöt Vers Benner, tpii a*ait 
parü k $öh toüt tftfr Schelle, et *|ui se 



moqttait des spectateurs. Le bourreau 
arttachait dfrjä la corde au cou d' Andres, 
lorsquVm entendltauloin une voixqui 
criait: Arr£tez! arr&ez! — Aunom du 
Christ arr&ez ! — Vöus executez un 
innocent! 

— Arretez! arretez! s'ecrierent mille 
voix, et ies soldats eurent peine ä re- 
pousser le peuple qui se pressait ddjä 
pour Faire descendre Andres dfel'ächelle. 
Uhofcime cfui aVait prononc6 le pre- 
miet tfriapprochait h cheval, et Andres 
reconnut en lui, au premier coup-d'oeil, 
le mafchänd de Francfort qui lui avait 
cötnptä l'h^ritage de Giorgina. Le 
marfchand a£posa devarit le magistrat, 
q;u'Atrdr£s se trbuväit ä Francfort le 
jdtir tlfc l'attaque du'chäteau, et il ap- 
puya son tdmoignage par des pieces 
itt&Aufafbles. Le Magistrat ördbnna 
äters que Ton reconduisit Andres dans 
son cachot. 
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Denner avait tout ecoutä avec beau* 
eoupde calme,du h^ut de son Schelle; 
mais lorsqu'il entendit les paroles du 
juge, sesyeux 6tincelerent, iL grin^a 
des dents , et poussa des cris de de- 
sespoir. 

— Satan ! satan! s'6criajt-il , tu m'as 
trompe! malheur ä moi! Jl 6phappe.... 
tout est perdu.... 

On le fit descendre de l'^chelie, il 
se laissa toinber k terre, et munpura 
sourdement : — Je veux tout avouer. 
Je veux tout avouer ! 

Son exöpution fut aussi retardee, 
et on le conduisit dans un cachot oü 
tout espoir d'äcfrapper lui fut ravi. 
Quelques momens apres le retour 
d s Andrea dans la prison, Giorgina vint 
tomber dans ses bräs. 

— Ah! Andres, Andres, s'^cria-t- 
elle, maintenant que je te sais inno- 
cent, je te retrouve tout entier; car 
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moi aussi j'ai dout£ de ton honneur et 
de ta loyautä! 

Bien qu'on eüt cachä ä Giorgina le 
jour de l'ex£cution , eile 6tait accourue 
a Fulda, pouss6e par une inqutetude 
inexprimable, et eile gtait arrivee sur 
la place au moment meme od son mari 
gravissait la fatale 6chelle. Le mar- 
chand avait et£ long-temps en voyage, 
en France et en Italie; le hasard ou 
plutot la volonte du ciel voulut quil 
vint ä temps pour arracher le pauvre 
Andres ä une mort infamante. Dans 
l'auberge il apprit toute cette hisloire, 
et l'id£e lui vint que ce pouvait etre 
le meme garde-chasse , qui 6tait venu 
recevoir chez lui , deux ann£es aupara- 
vant, un legs venu de Naples. Denner 
lui -meme convint de la vgritö de ce 
fait, et pr^tendit qu'il fallait que le dia- 
ble feüt aveug!£; caril se croyait bien 
certain d'avoirvu Andres combattreä 
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OHAF1TEI XII. 



a II y a longues ann6es, vivait k Na- 
ples un vieux docteur singulier, nom* 
m6 Trabacchio, que Ton nommait le 
docteur merveilleux , ä cause des cu- 
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res mysterieuses et inesp6r£es qu'il 
faisait. II semblait que I age n'eüt point 
d'influence sur sa personne; car son 
pas £tait rapide et sa tournune juvenile, 
bien que quelques-uns de ses compa- 
triotes eussent supput£ qu'il pouvait 
bien avoir quatre-vingts ans. Son vi- 
sage £tait rid6 d'une man iere bizarre, 
et l'on avait peine a supporter son re- 
gard, quoique Ton pretendit qu'un 
coup-d'oeil de lui guerissait souvent le 
mal le plus endurci. II portait ordinai- 
rement par-dessus son costume noir , 
un grand manteau rouge, orn£ de ga- 
lons et de tresses d'or, et il parcou- 
rait ainsi les rues de Naples, allant 
visiter ses malades, avec une caisse 
remplie de ses medicamens, sous le 
bras. Onne s'adressait jamais ä lui que 
dans la plus extreme n£cessitä; mais 
il ne refusait jamais ä se rendre au- 
pres d'un malade quelque mince que 
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>f&t 1/e salaire. II eut plusjeurs femjues 
q^lperditsuccessi ven^nkeLles etaieut 
toutesaxlmi^ablement belies, etpour la 
plupaqt des filles de la campagne. II les 
enfermait et ne leur permetfait d'aljejj 
a la aie$se>. quaccompagnees par uae 
viertle femme d*un aspect degoutant. 
Cette vieiüe 6tait üicorrupti We ; et 
toutes les tentatives des jeuqes. geus 
pour s'approcher des jolies femmes du 
docteur Trat>acchio r , furent mutiles. 
Bien que le docteur se fit largement 
payer par les gens, riches:, ses Eevenus 
n'&aient nuRemeut daccord avec le 
luxe qjui rtenait dans sa maison. En 
outne, il £tait qüelquefois genereux ä 
l'exces; et chaque fois qu'uue femme 
lui mourait, il avait coutume de don- 
uer üb grand repas* qui lui coütait 
assur^ment au-delä des recettes d'une 
annee. Li avait eu de sa derniere 
femme, un fiU qu'il enfermait egale- 



toapi; peTOQUAfc- ne parviitf ä, h vojr }, 
s^ulecoent au rqpas qu'ü. donna ä ia 
mort de cette feaupue,* fenfant, äge de 
frQis,ap&,.futpJac£ äußres de lui>et tou^ 
le$ convrves fürest einerveüles d/e sa, 
behüte et de son inteiligence pröcoce, 
Dans ce jpepa^,. te< docteur an 1101194 
que le desir qq'ü avait toujours, eu, 
d'avoir un fils, etant reropli,, lJl ne se 
m^rierait plijs ä l'avenir. Ses richqsses 
exzessives,, ma.is plus encore sa vie 
ntyst&iou&e , Le$. eures wwües quil 
obtenait par quelques gqijttes d^elixjr , 
et souveut par un sitnple ^ttpuche- 
uient. par un regard, donjaejrenjt lieu 
ä des bruits de toute espece, qiu. se 
repandirent dans N$ples. On tenait le 
docteur Xi-abaccbio pour un alch^- 
mi$te, poqr un ajlie du diable, avec 
iequ^el on l'accusait davoir feit un 
pacte, Gette r.unaeur donna meine Iieu 
a une a venture sjnguliere. Quelques 
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gentilshommes qui venaient de fairtf 
un festin aux environs de Naples, 
troubl£s par les fum£es du vin , avaient 
perdu leur route, et se trouvaient 
dans un Heu isole. Un grand bruit se 
fit etitendre devant eux, et ils virent 
avec effroi un grand coq , portant sur 
sa tete une ramure de cerf , qui s'avan- 
$ait vers eux , et les regardait avec des 
yeux humains. Ils se rangerent pres 
d'une haie, le coq passa devant eux , 
et un homme en manteau brod^ d'or, 
passa aussi devant eux. 

— » C'est ie docteur Trabacchio! 
dit ä voix basse Fun des gentils- 
hommes. 

» Cette vision avait dissipe leur eni- 
vrement, ils prirent courage, et sui- 
virent le docteur avec son coq, qui 
laissait apres lui une trace luraineuse 
sur laquelle ils se guiderent. Ils virent 
les deux figures se diriger, en effet, 
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vers la maison du docteur qui £tait 
situ^e dans un lieu fort d&ert. A.rrivä 
devant la maison , le coq s'£leva dans 
les airs, et alla battre des ailes devant 
la fenetre du balcon qui s'ouvrit. La 
voix de la vieille femme se fit en- 
tendre : 

— » Viens. t- Viens au logis. -^-Le 
lit est chaud , et ta bien-aim6e attend 
depuis long-temps. — Depuis long- 
temps! 

»Alors il sembla que le docteur mon- 
tat le longd'une £chejle in visible, et qu'il 
passät avec lecoq par la fenetre qui se 
referma avec tant de fracas que toute 
la rue d£serte en retentit. Puis tout 
s'effa^a dans la nuit noire, et les gen- 
tilshommes resterent p£trifi6s d'hor- 
reur et d'6tonnement. Cette apparition 
fut un motif süffisant, pour le tribunal 
£Ccl£siastiquequin'ignoraitriei?,desur- 
yeiller le docteur dans le silence. On 
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en vint enfin ä savoir qu'il ^e trouvait 
eri^efifetxm coqrongedanslamäison du 
docteür, et qn'on l'enteitdait souvent 
causer et disputer avec lui, comme le 
font les savatis smr ies taatiercs ar- 
daes. 

»Le tribunal ecciesiastique se dispo- 
sait & faire arr£ter le dbdteur comme 
sorcier ; mais le tribunal civil le pr£- 
vint, ^t fit *aisir Trabacchio au mo- 
ment oü il venait de visiter uu ma- 
lade. La vieitte fehrtne avail d&jä 6te 
arr£t6e; mais on ire put ttouver Ten- 
fent. Les portes tfe rapfpartemerit du 
docteur furenrt scellges et ferraees, 
et des gardesplacös ä toutes Tes issues. 

» Voici les motrfs qurt aväient dicte 
cette mefcure. (Depufe quelque temps, 
^ltrsiteurspersöfines consid£r£es£taient 
mortes dafts Bfaples; et äii dire des 
m&Jecins , elles avaient p£ri par 1e poi- 
iota. Ges £v£nettf£ns aväient necessitö 
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beaucoup de rechercbes qui 6täient 
restäes imitftes, jttsqu'ä ce qu'enfin, 
un jenne homme conna pour un li- 
bertin et un dissipatear , dont l'oncle 
etait mort de la softe , avoua qu'il 
avait regu le poison des tnams de la 
vleflle gcfuyernante da döet'eür Tra- 
bacchio. Op*6pia1a vietlle fetfhxre, et 
onla süi'pHt au inöment oü eile se dis- 
poäait & empörter tme petöite cassette 
remplie de'fioles dtiquetäes qiri conte- 
näieAt des matteres vefä&ieustts. La 
vteiöe ne vöulüt Tien avöuer, tnais 
lörsqu'on la mena£a de lä tortufre, eile 
avoua que le docrteur pröpkrait d£jä 
depüis quelques anrnees, le fameux poi- 
son connu sous le crom d'aqua tofanna, 
et que ta veötte setr£te de Cet'te eau 
a'vaft £t6 la söüröe de Sa richtesse. Puis 
il ti^tait que ttop cfcrtain qtffl ^tait 
en commerce avec le diable, qui venait 
chefc lui sous differerrtes fortücfc. CIkh 
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cune de ses femmes lui avait donn£ un 
enfant, saus que personne eut jamais 
pu le savoir; chaque fois it avait tue 
Fenfant,des qu'il 6tait parvenu^l'age 
de neuf semaines ou de neuf mois; et 
il lui avait ouvert la poitrine pour en 
tirer le coeur. A chacune de ces Opera- 
tions, Satan £tait venu, tantöt sous 
une forme, tantot sous une autre,mais 
le plus souyeut sous celle d'une chauve- 
souris ä figure humaiue , allumant le 
feu par le battement de ses ailes, tan- 
dis que Trabacchio tiraitdusang un 
sp^cifique qui guerissait presque tous 
les maux. Les femmes du docteur 
avaient £t£ assassinees par lui avec 
tant d'art que l'oeil le plus exerc^ n'eüt 
pu d^couvrir,, sur leurs cadavres, la 
trace d'un raeurtre. La derniere seu- 
lement £tait raorte d'une fa^on na- 
turelle. 

Le docteur a voua tout sans difficultä, 
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fet sembla se faire une joie de derouler 
devant le tribunal l'horrible tableau 
de ses m£faits, et de i'^pouvanter par 
le röcit de son alliance avec le diable. 
Les pretres dont se composait le tri- 
bunal , s'efforcerent de ramener le 
docteur au repentir de ses p£ches , 
mais celui-ci ne cessa de tourner leurs 
efforts en därision. Trabacchio et la 
vieille furent condaran£s ä etre brules, 
— - Pendant ce temps on avait visite 
la maison du docteur et mis ä part 
toutes ses richesses , qui furent em- 
ployees k grossir le fonds des höpitaux, 
d£duetion faite des frais du proces. On 
ne trouva dans lä bibliotheque du doc- 
teur qu'un seul iivre suspect , et fort 
peu d'ustensiles qui pussent faire 
soupgonner sa profession. Un Souter- 
rain , qui par les ouverturds et les tu- 
yaux qui en sortaient, annonca un 
laboratoire , resista ä tous les efforts 
xiv. * 10 
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que Fon fit pou* y penetrer,et lorsqug 
dos ma^ons et des serruriers viprent 
pour briser les seruves , paf ordj:e des 
magistrats ,. gn enteudit, daiis I'mte- 
rieur du sauterrain un bruit de voix 
extraordimires ; des.aües glac^es froisr* 
sereat les visages des travailtejurs, et uu 
vent si violent vuH les frappe*! , qu'ils 
s'enfuireot pleins d'epouvajite : tes 
ecclesiastiq^ues qui s'approcber^nt n'en 
furent pa& mieijx traites , et il ne resta 
d'autre ressource que d'attendre l'ar- 
rivee d'up vigux doD^inlcain de Pa- 
lerme qui avait uue grande reputation 
pour les exorcisipes. II arriva eufin , et 
se rendit au logis de Trabacchio , a vec 
lacroix et l'eau bemte, suivi de pretres 
et de magistrats ; naais ceux-ci reste- 
rent ä quelque distance de la po^te. 
Le vieux dominicain s'avan^a en psaj* 
modiaut ; mais tout-ä-coup il s'eleva 
un grand mugissem^t et les esprits d u 
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se mir ent » rire aux eclats. 
Lemomeiie se laissaipa&mtimidev , il 
contiaua de prier , en ölevant le cru* 
cifix et en aspergeant la porte d'eau 
b&iit*. 

— ~* Qu'onme dort ne une pince! s'e- 
cria-t-iL 

»Un ma$on lui e» presqnta une en 
trernblant ; mais ä peine le vieux 
rnoine 1'eutMl pos4e sur ta porte quelle 
s'ouvrit ävec fraoas. Uwe flamme bleue; 
s'älevait le> long dtes murs* du caveau , 
et une chaleuretouffiante« s'en exhalait. 
Toutefois le» ck^irnnicain voulut entrer;' 
mais toutte la martson trembla , les 
flammen s'6teveren4? de toutQ part-, et 
il fut obüge de prendre la füite pour 
consfcrver ses joUiPS.En un umtuen t<,tou- 
te lämaison du dofeteur Trabaochiofut 
en feu ; et le peupte accourut? plein de 
joie , pour la voir se consimer , sans 
porter le moindreseeouijs. Letoitsetaii 
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dejä ecroule , lescharpentes tombaienf 
embräsees , lorsque le peuple poussa 
de grands cris , en voyant le fils de 
TYabaccehio age de douzeans, paraitre, 
une cassette sous le bras , sur une 
poutre de l'etage superieur. Cette ap- 
paritiou ne dura qu'un instant ; il dis- 
parut presque aussitot dans les flam- 
mes. 

» Le docteur se räjouit fort en ap- 
prenant cette nouvelle, et marchaä la 
mort avec beaucoup d'audace. Lors- 
qu'on l'attacba au poteau, il se mit ä 
rire, et dit aubourreau quile garrottait 
avec cruaute : — Prends garde, mon 
gar^on, que ces cordes ne brülent k 
tes bras. Il cria au raoine qui venait 
Fassister : — Va- t'en loin de moi ! crois- 
tu que je sois assez sot pour mourir 
ici, selon votre plaisir? Mx>n heure 
n'est pas venue. 

» Le bois qu'on venait d'allumer 



commen(;a k p&iller; mais ä peine la 
flamme se fut-elle £levee jusqu'ä Tra- 
bacchio, qu'elle s'abattit comme un 
feu de paille, et qu'un grand öclat 
de rire se fit entendre. Quel futl'eflroi 
du peuple en apercevant le docteur 
Trabacchic>, vetu de son habit noir , 
son manteau k galons d'orsur l'6paule, 
sa rapiere au cot<6 , son chapeau espa- 
gnol sur l'oreille et sa cassette sous le 
bras, absolument tel qu'il avait cou- 
tume de se montrer dans les rues de 
Naples. Les cavaliers, les sbires couru- 
rent vers lui, mais il disparut. La vieille 
rendit son äme dans les plus horribles 
tourinens, en maudissant son maitre, 
dont eile avait partage les crimes. 

» Le pr&endu Ignace Denner n'&ait' 
autre que le fils du docteur, qui s'£- 
tait jadis sauvö par l'art infernal de son 
pere, avec une cassette remplie de 
choses pröcieuses. Des sa plus tendre 
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enfeoce, son pere Favait instruit dans 
les sciences occultes, et spn amo avait 
&6 vou£e au diable, avant roewß qu'U 
eüt atteint l'äge de raison. Lorsqu'on 
plongea le docteur dans un cachot, 
l'enfaot 6tait reste dans le caveau avec 
leaesprits maudits que son petfq y avait 
confines, d'oü il s etait ecbappe avec 
ei*x> Le docteur ne tarda pas k sfenfoir* 
avec soa fils dans ime vieilleruine ro- 
maine r ä trois journies de Nantes -, oü 
il s'associa avec une baod# d# voleurs, 
et oui soi» art luv acquitune teile ii> 
ftueace, qu'oo voulut le courom^ej: 
roi de toutes les bau des qui s'£ten- 
daieot en Italic,, et dan* l'AUemagö^ 
möridionate. Il refosa cet. h^nneur qui 
ftit d£f<§re ä son fite, et celui-ci se 
trouva, ä l'age de quinze ans, chet de 
tous les bandits Italiens et allemands. 
Toute sa vie fut une suite de cruautfo 
«t d'abominations auxquelles il se livra 
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Souventen commun avec son pere, qui 
apparaissait de temps en temps aupres 
de lui. Les mesures rigoureuses du 
roi de Naples jeterent enfin la divisioa 
dang la bände, etTrabacchio futoblige 
de s'enfuir en Suisse pour se sous- 
traire k la vengeance des siens. La il 
se donna le nom d'Ignace Denner, se 
fit passer pour un marchand, et visita 
les foires et les marches de l'Allemagne, 
jusqu'ä ce qu'il eüt rassemble une 
nouvelle bände. Trabacchio avait as* 
sure que son pere vivait encore , qu'il 
l'avait visit6 dans sa prison , et lui avait 
promis de le sauver. La delivrance di- 
vioe d' Andres le mettait au desespoir > 
et lui faisait douter du pouvoir du de* 
raon, aussi promettait-il de se repen- 
tir et de ipourir en bon chr6tieiK » 
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Art dr£& qui apprit toutes ces choses 
de la bouche du corate de Fach , ne 
doutait pas que ce füt la bände de Tra- 
bacchio qui avait autrefois attaque son 
maitre dans le royaume de Naples , et 



que le vieux docteur lui- me nie ne lui 
eüt appart) dans sa prison. II se trou- 
vait alors daos une Situation calme et 
tra&quille ,, mais ses malheurs avaient 
profondementebranlesa vie. Lui, jadis 
st fort et si vigoureux, 6tait devenu 
par ses chagrins , par sa longae deten- 
tion et par les sottf frances»de la torture, 
malade et t&ttguissant; et Giorgina, don t 
la natura märidionale se consumait 
par la tristesse , se fletrissait aussi cha- 
que jour. Elle igiouftit quelques mois 
apres le retour dte so» mark "Andres 
ftit pres de suceomber k fspa desespoir, 
mais* I'enfant que hii laissait Giorgina, 
quT ötaif Vimage de sa mere ? Pattaeha 
ä la vie. H resoktt de la conserver 
pour lui 9 et fit tous ses cfforts pour 
preüdire des forces, si bien que, dteux 
aftft&s apres, ilfut ett&fat de se livrer 
k la chasse et k ses exercices or- 
dinaires. 

xiv. * II 
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demente, oü ü le vanima par des for- 
tifians« Bientot Trabacchio revint de 
{'evasuraissemeii* dans Lequel il etait 
tooafoe. 

Dans la nuit qut avait pröcede son 
execation, Tmbaccfaio avait et£ saisi 
d?m* effroi 6pou van table ? convaincu 
qa'il etait que rien ae pouvait le sau- 
ver da supptce : dans son d&espoir , il 
avatt aecoue avec rage les barreaux 
de fer de sa crois^e, qui s'etaient brises 
dans sa main. Un rayon d'espoir pe* 
netsa dans aon. äme. On 1/avait enifer- 
me dans une/tour, prls des. fossea de 
la. rille qa^i 6taien& desseofaea^il pritbt 
rasakiAiea cte s ; y preeiptoei*, convaäncn 
qu'il ae, aauverait ou qu'il p&irait dans 
sa chute. 11 parviat ä se debarrasaer 
de aesochalnes , et exäctafta son projet. 
TrabaHfchiapertBitsesseiisdaassachote 
et ne revint ä. lui qu appes le lever du 
soleil: il vit aiors quiKetait tombe sur 



un gazon fort epaisvau mtlien des 
broussartles; iradt ii ctwtt eaüeremeat 
brise , et oi ne put feine Je xnoiadre 
mmrrenuent; des insectes de tntrte es- 
pece s'etabHrent aur son corps ä demi- 
nu, «£ s« noumrent de son sang, «ans 
qu'il eüt 4a foree de les eleigner. Aittti 
se pasaa une jonnräe {deine d'angQiases* 
Ce ne fut qu'-au eomneocemenil de Ja 
Buit, qu'il parvint ä se tnaincr plus 
loin , et ü fot assez teurere ponr ve- 
nir jusqua an endrort, oü les eaux 
de la pluie avaient forai6 uroe petite 
marre , dans laquelle il put se d&alte- 
rer. II se sentit snoina faible, et gagna 
ä graxtd'peine la foret : erst ainsi qu'il 
«tait venu j usqu'au tieu oü Andres l'a- 
vait trouve. Ses dernutrs effprts avaient 
epuke le neste de sa vie , et quelques 
miaute* plus tard, Andres l'eut trouve 
mort. Sans songer ;ä ce qu 'il advien- 
drait si Trabaochio fcak däctouvert dans 
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a demeure, il eut de lui les plus grands 
soins , mais avec tant de prtcaution 
que personne ne put soup^onner la 
pr&ence d'un oranger; son fils lui- 
m6me,accoutum£äob&r aveuglemeut 
ä son pere, garda fidelement le silence. 
Enfin , apres quelques jours , Andres 
demanda a Trabacchio s'il 6tait effec- 
tivement le pere de Giorgina. 

-—Sans doute, je le suis, r£pondit 
Trabacchio. J'enlevai un jour, dans les 
environs de Naples, une charmante 
fille qui me donna un enfant. Tu sais 
maintenant qu'un des grands talens de 
mon pere consistait k composer une 
liqueur merveilleuse dans laquelle en- 
trait , comme ingrädient principal , le 
sang pris au coeur d'un enfant ag£ de 
neuf semaines, de neuf mois ou de 
neuf ans , et qui devait lui avoir 6t6 
confi£ volontaireraent par ses parens. 
Plus les enfans sont proches parens de 
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Fop6rateur 9 plus cette liqueur qui ra- 
jeunit est efficace. C'est pourquoi moa 
pere tua tous les siens , et je n'hesi- 
tai pas ä lul abandonner la fille que 
j'avais eue de ma femme. Mais je ne 
sais comment celle-ci soup$ onna mon 
dessein , eile s'enfuit et j'appris quel- 
ques annöes plus tard, qu'elle etait 
morte apres avoir fait ölever sa fille 
Giorgina chez un hotellier. J'eus cori- 
uaissance de ton mariage avec Gior*- 
gina et du lieu de votre retraite. Tu 
peux maintenant t'expliquer tous les 
motife de ma conduite. — Mais je te 
dois tout, Andres, tu peux garder pour 
ton fils la cassette que je t'ai confiee , 
€ est celle de mon pere que je sauvai 
des flammes. 

— • Cette cassette , dit Andres , vous 
a et£ remise par Giorgina , le jour oü 
-vous commites votre plus horrible 
sneurtre. 
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— Sans doute, räpondüt Trabacchio; 
raais saus que Giörgina le süt etfe- 
m£me, eette cassette est reveBue dan& 
vos mains. Cherche sculement dans 
l'huis qui est place au vefctibuie de Ja 
itiaisoo , tu le trou veras. 

Andres se rendit au Heu d^signe et 
trouva en effet la cassette. 

Andres öprouvait utie terreur se- 
crete, et il ne potivait se defendre de 
regrettev que Trabaccfaio n'eftt pas ^te 
mort lorsqu'H s'&ait troüvä dans le 
fossö, Sans doute le repentir et la p£~ 
nitence de Trabacchio semblaient sin* 
ceres ; car il passait tout son temps ä 
lire des lirres de piet^ , et sa seule dis- 
traction etait laconversation qu'il avait 
de temps en temps avec le petit Geor- 
ges qu'il aimait par-dessus tout. An- 
dr es resolut cependant d'&re sur ses 
gar des, et decouvrit k la premiere 
occasion tout le mystere au comte 
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de Fach , qui oonsentit ä se taire. Ainsi 
&e paesenent pju&ieurs mois. L autorone 
©taä* venu * et Andres allait plus sou- 
vetit ä la cbasse. L'enfant restait d'or- 
dinaireaupresde son grand-pere, ainsi 
qu'un vieux garde qui etait au courant 
de tout. Un sair, Andres revenait de la 
chasse, lor&que le garde s'approchade 
lui ^t lui dit : Maitre, vous avez un 
meebant compagnon darvs la tnaison. 
Je crois, Dieu me pardonne, que le 
diable le vient visiter par la fenetre, 
et qu'il s'ön va en vapeur et en futoee. 
Andres fot comme frapp^ d'un coup 
de foudre. Le vieux chasseur ajoüta 
que depuis quelques jours, on euten- 
dait le soir des veix singulieres dans 
la chambre de Trabacchio ; et que ce 
jouHa meme , la porte s'ötant ouverte 
subkement, ilavait cru voir une figure 
couverte d'un raanteau rouge gnloune. 
Andres courut plein de colere trouver 
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Trabacchio, et lui d£clara qu'il allait tä 
faire renfermer dans sa prison du ch4* 
teau, s'il he renonfait k ses manTsu^- 
vres diaboliquesi Trabacchio se montra 
fort calme , et repondit d'un ton dou- 
loureux. : Ah! eher Andres, il n'est 
que trop vrai que mou pere* dont 
Theure n'est pas encore arriv^e, me 
tourmente d'une maniere inouie, il 
veut que je ine joigne de nouveau 4 
lui , et que je renonce au salut de mon 
ame ; mais je suis restä ferme , et f es- 
pere qu'il ne reviendra plus. Je veux 
mourir en bon chrätien* röconcili^avec 
Dieu ! 

En effet lebruit cessa, mais lesyeux 
de Trabacchio etaient souvent 6tince- 
lans, et il riait queiquefois comrae 
jadis. A la priere du soir qu Andres fai<- 
sait avec lui, il trembiait de tous ses 
membres ; de temps en temps un grand 
vent sifflait dans la chambre, faisait 



1GNACE DENKER; l3l 

rapidement tourner les feuillets da 
livre de pi^tö , et le faisait meme tom- 
ber de sesmains, puis un grand £clat 
de rire se faisait entendre au dehors, 
et des ailes noires venaient battre la 
croisee. Et cependant ce n'etait que le 
vent et Ja pluie d'automne, ainsi que 
le pretendait Trabacchio , un jour que 
Georges pleurait d'effroi. 

— Non, s'^cria Andres, votre pere 
maudit n'a pas cesse de communiquer 
avecvous. Ilfaut que vous partiez d'ici. 
Votre logement est des long-temps 
prepar£ dans la prison du chäteau. 
La vous ferezyos conjurations ä loisir. 

Trabacchio pleura amerement, et 
pria Andres au nora detous lessaints, 
dele souffrir dans sa maison. Georges 
se joignit ä luisans savoir de quoi il 
s'agissait. 

— Bestez donc encore demain , dit 
Andres , je veux voir comment se pas- 
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seral'heure de la priere du soir , ä iriori 
retour de la chasse. N 

Le lendemain ie temps fut magni- 

fique ., et Andres se protait une belle 

chasse. £n revenant , il eut des idees 

sombres,le Souvenir de Giorgina et de 

son enfant £gorg6 se montra ä lui sous 

des couleurs si vives, quil quitta les 

autres chasseurs et s'egara dans une 

des routes les moins fräquentees. II se 

disposait ä regagner la grande avenue , 

lorsqu'il aper$ut une lumiere 6clatante 

dän$ les broussailles. II s'approcha, 

saisi d'un singulier pressen timent , et 

apergut le vieux docteur Trabacchio , 

couvert de son manteau galonn£ , sa 

rapiere au cöt£ , son chapeau espagnol 

sur 1'oreille, et sa cassette sous le bras. 

Devant un grandfeu, 6tait ötcndu le 

petit Georges , nu et attach£ sur un 

gril, et le fils maudit du docteur tenait 

le couteau lev6 pour l'äventrer. Andres 
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poussa un grand cri , mais au moment 
ou lerne artrie^se retournait, une balle 
partie de son fusil l'avait dejä frapp£, 
et il toipba le crane brisö sup le feu 
qui s'£teigni t aussitpt. Le docteur avait 
dispanK Andres couvut k son fils, le d6- 
tacba et cotirut en l'emportant vers sa 
maisou. L'enfant it'&ait qu'evanout. 
Andres Youlut ae convaincre de la 
taortdeTxabacchio,il r£veill*le vieux 
chasseur du sammeil lethargique dans 
lequel ce miserable l'avait sara< doute 
plonge* et tous denx se rendirent an 
heü design£ r avec une lanterae, des 
piocbes et des. cordes. Le corps de 
Trabacchio s'y trouvait, mais des qu' An- 
dres s'approcha r il se relevaä demi, et 
luiditd'une toi* sourdecMeurtrierdu 
pere de ta femme , les dömons te pour- 
suivront ! Et il remlit son- äme. 

Le lendemain , Andres se rendit chez 
Je comte, et l'instTuisit de ce qui s'&ait 
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pass£. Le comte approuva sa con- 
duite , et fit 6crire toute cette aven- 
ture dansles archives du Chftteau. Cet 
effroyable ev&iement avait tellement 
frappe Andres , qu'il ne pouvait plus 
dormir. La nuit il entendait dans sa 
chambre de singulieres rumeurs , et 
une lueur rougeätre lui apparaissait 
de temps en temps, et une voix sourde 
murmurait : — Te voilä mattre. — 
Tu as le tr6sor . — II est k toi ! 

. II semblait ä Andres qu'un sentiment 
de bienretre inconnu , et une volupte 
singuliere semparaient de lui ä oes 
paroles , mais des que l'aurore parais- 
sait , il se mettait k prier Dien , et k 
le supplier d'£c)airer son äme. 

Un jour apres sa priere , il s'&ria : 
Je sais maintenant comment bannir 
le tentateur et gagner mon salut! 

A ces mots , il alU chercher la cas- 
settedeTrabacchio, et courut la jeter, 



IGNACE DKNNER. l35 

sans l'auvrir , dans uu gouffre profond. 
Des ce moment 9 Andres jouit d'uo 
calme , que nul esprit malin ne vint 
plus troubler, 



jnsr d'igitace denimsil 



i3g 



le voeu. 
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Le jour de Saint-Michel , ä Fheure 
oü Ton sonnait vepres chez les Carme- 
lites^une belle voiture, atteläe de qua- 
tre chevaux de poste, roula a grand 
bruit ä travers les rues de la petite 
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ville de L*, sur la kontiere de la foto- 
gne , et s'arreta devant la porte du vieux 
bourguemestre allemand. Les enfans 
passaient leur tfete k la fea&re d'un air 
curieux , mais la mailresse de la raai- 
son se leva de soii siäge, et jetant avec 
humeur son point de couture sur la 
table, cria au vieux x magistrat qui 
accourait de la chambre voisine : 
Encore des 6trangers qui prennent 
notre maison pour une auberge; aussi 
pourquoi as-tu fait redorer la co- 
lombe de pierre qui, est au-dessus de 
la porte ? 

Le vieillard sourit finement sans re- 
pondre ; en un moment il se fut d6bar- 
rasse de sa robe de chambre , et il eut 
endoss£ son babit de galas qui etait 
etendu sur une dhaise; arant qoe ea 
femme £tonn6e eAt pu ajouter un seul 
mot, il se trouvaft dejä k la portiere de 
la voiture , son bonnet de Velours h la 
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iaain 9 laissaiit voirsa tele blanche qui 
briliak <5omme de J afrgentäia dart^du 
crepusctJe. Une femme d'un certain 
age, envelopp6e d'un manteau de 
voyage, descendit de la voiture; une 
autre femme, d'une tournune Elegante, 
et le Visage *oil6, en descendit a son 
taur, etentra dans la maison, appuyäe 
sur le &ras du beurguemestre. A peine 
fulnelie ent^e dans la salle 9 qu'elle se 
iaissa tomber sur un fauteuil que la 
*ieiHe raaitresse de la maison lui pr^ 
genta , k un signe de son mari. 

— La pauvre en&nt ! dtt la plus Ig6e 
des deux dames au bourguemestre , 
il faut que je reste encore quelques 
instans aupres d'elle. En meme temps 
eile se debarrassa, ä l'aide de la fille 
ainee de la maison, du manteau de 
voyage qui la couvrait entierement, 
et Fon aper^ut alors qu'elle portait un 
habit de nonne, avec une brillante 
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croix sur la poitrine, qui la fit recon- 
naitre pour l'abbesse d'un couvent de 
religieuses de 1'ordre de Citeaux. Pen- 
dant ce temps , la jeunedame ne donna 
d'autres signes de vie qu'un profond 
soupir. On apporta des essences dont 
lafemme du bourguemestre vanta fort 
les effets, en suppliant la dame de per- 
mettre qu'on la d£barrassät du voile 
6pais qui l'empechait de respirer ; mais 
la malade, baissant la tete avec tous les 
signes de f effroi , repoussa de la main 
l'hötesse 9 et ne consentit k respirer un 
flacon que sous son voile sans en lever 
un seul pli. 

•— Vous avez, je Vespere, tout pr6- 
par6, mon eher monsieur, dit l'abbesse 
au bourguemestre. 

— Sans doute , r6pondit le vieillard , 
j'espere que mon gracieux prince sera 
content de moi , ainsi que la dame pour \ *A 
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qui j'ai tout pr£par6 aussi bien que j'ai 
pu le faire. 

— Laissez-moi donc encore quelques 
momens seule avec ma pauvre enfant, 
dit l'abbesse. 

La famille quitla la chambre, et 
Ton entendit l'abbesse parier avec emo- 
tion & la dame qui r£pondit d'un ton 
qui p^netrait au fond du coeur. Sans 
pr£cis£ment ecouter, la femme du 
bourguemestre etait resteeäla porte de 
la chambre. Les deux dames parlaient 
italien, et cette circonstance augmen- 
tait encore le mystere de touje cette 
a venture. Le bourguemestre vint or- 
donner ä la mere et k la fille de donner 
des rafratchissemens aux deux etran- 
geres. La jeune dame agenouiltee, les 
mains jointes, devant l'abbesse, sem- 
blait Un peu raflermie; celle-ci ne d6- 
daigna pas d'aeeepter les rafraichisse- 
anens qu'on lui offrit, puis eile dit : 
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Allons, il est temps! La dame yoilee 
retomba ä genoux, l'abbesse mit ses 
mains au-dessus tFelle et pria k voix 
basse, puis eile serra la jeune femme 
dans ses bras en versant des iarmes 
qui t&noignaient une dömteur pfo- 
fonde, donna avec digmt6 sa benedic- 
tion k la famille , et, accompagnee du 
vieillard, regagna rapidement sa vdi- 
ture k laqtielle on avait attete des che- 1 
vaux frais. Le postißon repartit corame 
un trait en poussant des houras et en 
faisant retentir son cor dans les raes de 
la ville* 



^u 
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CHAPITEE It. 



Lorsque la femme da bourgue- 
mestre vit que la dame voitee, pour 
qui ob avait apportä de la voitnre 
deuxgrands coffres, se disposait ä faire 
un long s6jour dans sa raaison , eile ne 
xiv. i3 



l46 CONTES NOCTURNES. 

put dissimilier son impatiente curia- 
sit6 et son ennui. Elle s'avan$a dans le 
vestibule, et barra le passage au vieil- 
lard qui se disposait ä reutrer dans la 
chambre. 

— Au noiu du Christ, lui dit-elle ä 
voix basse j quel böte nous as-tu amene 
dans la maison; car enfin tu savais 
tout, et tu ne m'as rien dit. 

— Tu sauras tout ce que je sais moi- 
merae , repondit tranquillement le 
vieillard. 

— Ah ! ah ! reprit la femme d'un air 
plus inquiet ; mais tu ne sais peut-etre 
pas tout toi-meme. Que n'etais-tu tout 
ä l'heure dans la chambre ! Des que 
l'abbesse fut partie, la dame se trouva 
peut-etre trop ä l'etroit aoussoo grand 
voile. Elle ota le long crepe noir qui 
la couyrait depuis.la tete jusques aus 
pieds, et que vis-je! 

— Eh bien! que vis- tu? dit le vieil 
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homme ä sa femme qui regardait au- 
tour d'elle en tremblant, comme si 
eile eüt craint d'apercevoir un spectre. 
— Non, dit la femme, je ne pus 
reconnaitre ses traits sous ce voile, 
mais c'&ait la couleur d'un mort. Re- 
marque aussi qu'il est bien facile 
de votp que la dame est sur le point 

de dans peu de semaines tout au 

plus,.... 

— Je le sais, fem nie, dit le vieillard 
d'un ton grondeur. Et afin que tu ne 
p6rissee pas tPinquietude et de curio- 
siu6, je te dirai tout en deux mots. 
Sache donc que le prince Z*** , notre 
proteeteur , m'^crivit, il y a quelque 
temps, que l'abbesse du couvöut de Ci- 
teaux k O*** m'amenerait une dame, 
qu'il. me priait de recueillir dans rna 
maison. La dame, qui ne veut etne con- 
nue que sous le nom de soeur Celes- 
tine, doit attendre chez moi le terme 



/ 
/ 
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de son accouchement ; puis od revien- 
dra la chercher avec l'enfant qu'elle 
auramisau raonde.Si j'ajouteä cela que 
le prince m'a recommand6 d'avoir les 
plus grands Igards pour la dame , et 
qu'il m'a envoy£ un grand sac de du- 
cats que tu trouveras dans ma com- 
mode , je pense que toutes tes craintes 
se dtssiperont. 

— II faut ainsi que nous pretions la 
main aux p£cb£s que commettent les 
grands ! dit la vieille ; mais avant que 
son raari put lui räpondre, la fille ai- 
n6e sortit de la chambre et vint dire 
que la dame demandait k etre conduite 
dans l'appartement qu'on lui destinait , 
afin d'y prendre du repos. 

Le vieux bourguemestre avait fait 
disposer aussi bien qu'il avait 6t6 pos- 
sible , deux chambres de l'etage sup£- 
•rieur; et il ne fut pas peu embarrasse 
lorsque soeur Cälestine lui demanda , 
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si , outre les deux chambres , il n'en 
avait pas une dont les fenetres don- 
nassent sur la partie postörieure de la 
maison. II repondit nägativement , et 
ajouta cependant qu'il se trouvait a la 
v£rit6 une petite chambre sur le jar- 
din, mais qu'ä peine eile meritait ce 
nom , car ce n'^taitqu'un reduit, une 
cell nie, oü se trouvait tout au plus la 
place d'un lit, d'une table et d'une 
chaise. Celestine demanda ä voir sur- 
le-champ cette chambre , et des qu eile 
l'eut visitäe, eile declara qu'elle 6tait 
parfaitement conforme ä ses d&irs et 
ä ses besoins, et que jusqu a ce que 
son 6tat en exigeät une plus spacieuse , 
eile n'en voulait pas d'autre. Le vieil- 
lard avait compare cette chambre a 
une cellule , mais le lendemain eile 
avait d£jä cet aspect. Celestine avait 
attachl une image de la Yierge ä la 
fturaille, et place un crucifix sur la 
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table vermoulue qui etait pres du lit. 
' Ce lit consistait en un sac de paüle , et 
une couverture de laine , et C^lestme 
ne permit pas qu'on lui donnät d'autres 
meubles qu'un eseabeau en bois. La 
vieille maitresse de lajmaison, r6cofi- 
cili^e avec l'&rangere , ä cause de la 
douleur profonde qui se peignait dans 
toute sa maniere detre, crut 'devoir 
lui tenir societö pour la distraire; raais 
celle-ci la supplia de ne point traubler 
sa solitude. 

Chaqne matin, des qne le jour com- 
meiw^ait ä grisonner, Celestine se ren- 
dait au couvent des canutülites pour 
enteodre la premiere messe; et le reste 
du jour eile le passait sans doute en 
occupations pieuses, car on la trouvait 
en prieres ou en meditations chaque 
fois qu'il etait necessaire de monter 
dans ^a cfaambre. Eile refosait tout 
autre mttsque deß legumes, d'autre 
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boisson que l'eau , et les instances de la 
vieille, qui lui representa que son etat 
exigeait une nourriture plus succu- 
lente , la d6ciderent seuleraent ä adou- 
cir la rigueur de ce regime. Tout le 
monde dans la maison regardait cette 
<x>nduite comme la pänitence d'une 
£aute grave , mais eile excitait en meine 
temps la commiseration et un respect 
<jti augmen taient la noblesse des majpte 
res de la dame, et la gräce qui regnait 
tdans ses moindres mouvemens. Mais 
l'obstination quelle mettait ä ne jaaiais 
d£poser son voile melait k «es senti- 
mens quelque chose de terrible. Per- 
sonne n'approchait d'ellc que le vieii- 
lard et les femmes; et celles-ci, qui 
u'etaient jamais sorties de leur petite 
ville, n'auraient pu reconnaitre les 
trails d'une personne etrangere ; ä quoi 
servait donc ce voi(e qu'elle portait 
sans cesse? L'iinagination occupee des 
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ferames leur fit bientot trouver uue 
histoire effroyable. Un signe . terrible 
( ainsi le disait le bruit qui se repan- 
dait), la marque des griffes du diable , 
avait d£figur£ les traits de P6trangere 7 
et c'ätait pour ce motif qu'clle se te^ 
nait rigoureusement voitee;* le vieux 
bourguemestre eut peine ä maitriser 
les bavardages , et k empecher qu'ils ne 
se räpandissent dans la ville oü l'oir 
connaissait föfö Tarriv^e de Tetran- 
gere. On avait aussi remarqu6 ses 
courses au couvent des carmeiites , et 
bientot on ne la designa plus que sous 
le nom de la femme noire, sobriquet 
auquel on attachaitquelque id6e d'ap- 
parition. Le hasard voulut qn'un jour 
au moment oü la filte du bourgue- 
mestre apportait le repas de l'£tran- 
gere, une boufföe de vent soulevat le 
voile mysterieux; la dame se retourna 
rapidement pour echapper aux regards 
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de la jeune fille, et celle-ci devint pale 
et tremblante de tous ses membres, en 
disant qu'elle avait vu un masque bla- 
fard et des yeux £tincelans. Le bour- 
guemestre traita cette vision de folie 
de jeune fille; mais il ne laissa pas que 
d'en etre frapp6, et de d6sirer r&oigne- 
ment de cette personne dbnt la pi6te ne 
le rassuraitpas. Bientot apres, i Ire vei IIa 
sa femme dans la nuit, et lui dit qu'il 
entendait d6jä depuis quelque temps 
des g£missemens et des coups redou- 
bles qui venaient de la chambre de Ce- 
lestine. La femme se leva, et courut au- 
pres d'elle. Elle trouva la dame habillee 
et couverte de son voile , ä demi eva- 
nouie sur son lit, et se convainqnit 
bientot que son accouchement etait 
proche. Bientot en effetnaquitun bei et 
charmant gargon. Cet e veneinen t rap- 
procha l'etrangere de ses hötes; l'ätat 
de C61estine ne hii permit pas de se li* 
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vrer ä ses occupations ascetiques i et 
les soins dont eile avait sans cesse bo- 
soin l'accoutumereat peu äpeuä voir les 
personnes de la famille. La femme du 
bourguemestre oubliait aussi, au milieu 
des occupations que lui donnait la ma- 
lade, tautest les pens6es fächeuses 
quelle avait congues contre eile; le 
vieillard semblait rajeuni et jouait avec 
l'enfant comme s'il eüt ete son petit-fils; 
et tous s'etaient tellement accoutumes 
a voir Celestine voilee qu'ils n'y son- 
geaient plus. Elle avait fait jurer a la 
sage-femme qui l'avait assistee de ne 
pas lever ce voile , quelque chose qui 
arrivät, excepte en cas de mort. 11 
etait bien certain que la femme du 
bourguemestre avait vu les traits de 
Celestine, mais eile ne disait rien, et 
s'ecriait seuletnent quelquefois: — La 
pauvre jeune dame, il faut bien qu'elle 
se voile! 
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Quelques jours apres, le moine car- 
melite qui avait baptise l'enfant repa- 
rut. On l'entendit parier avec chaleur 
et prier. Lorsqu'il fut parti, on trouva 
Gelöstine assise dans son faufeuil, l'en- 
i'ant sur ses genoux; il avait un scapu- 
lair^ sur ses petites epaules et un Agnus 
Dei sur la poitrine. Des semaines , des 
mois secoulerent saus qu'on vlnt eher- 
eher Celestine et son enfant, comme 
le prince l'avait annonce au bourgue- 
.mestre. Elle eut entierement vecu 
coiume une personue de la famille , 
sahs le voile fatal qui empechait tou- 
jours les dernieres effusions de lami- 
tie. Le bourgjuemestre prit un jour sur 
iui d'en parier k la jeune dame , mais 
lorsque celle-ci lui repondit d'une voix 
sourde, que ee voile ne tomberait qu'a 
sa i»ort, il garda le silence, et desira 
de nonveau que l'abbesse revintavec 
son carrosse. 
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Le printemps etait arrive, et la 
famille du bourguemestre revenait de 
la promenade avec des bouquets dont 
les plus beaux &aient destin£s ä la 
pieuse C^lestine. Aü moment oü ils 
se disposaient ä rentrer dans la mai- 
son , un cavalier accourut ä toute 
bride , et demanda le bourguemestre. 
Le vieillard rlpondit que c'&ait lui- 
tneme, et qu'il se trouvait devant 
sa demeure. L'etranger sauta k bas 
de son cheval , qu'il attacha k un po- 
teau , et se prlcipita dans la maison , 
en s'öcriant : Elle est ici! Elle est ici ! — 
On entendit une porte s'ouvrir et C61es- 
tine pousser un cri. Le vieillard plein 
d'effroi courut k eile. Le cavalier, — 
c 6tait un officier des chasseurs fran- 
gais de la garde , decor^ de plusieurs 
ordres , — avait arrach6 l'enfant de son 
berceau ; il le tenait de son bras gau- 
che envelopp^ de son man teau, et de 
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la droite, il repoussait Cölestine, qui 
voulait le lui reprendre. Dans la lutte , 
l'officier arracha le voile, un visage 
pale comme le marbre, ombrage de 
boucles noires, s'offrit aux yeux du 
bourgueniestre , qui reconnut que C6- 
lestine portait un masque tres-mince, 
adh&ent ä la peau. 

— Femme effroyable, veux-tu donc 
que je partage ta folie ! s'£cria l'officier 
en repoussant Cllestine qui tomba sur 
le parquet. Alors eile embrassa ses ge- 
noux, et lui dit d'une voix d£chirante : 
— Laisse-moi cet enfant! Au nom de la 
Sainte-Vierge ! — du Christ ! — Laisse- 
moi cet enfant ! 

Et au milieu de ces douloureuses 
aupplications , aucun muscle ne se 
mouv^ait , Jes levres de ce visage mort 
ue bougeaient pas; et cet aspect gla~ 
$ait le sang du vieillard, de sa femme 
et de tous ceux qui l'avaient suivi. 
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— Non, s'ecriait l'officier dans un 
violent d&espoir ; non, femme inhu- 
raaine et impitoyable , tu as pu arra- 
cher mon coeur de mon sein , mais tu 
ne perdras pas cette innoceute crea- 
ture. A ces mote, Vofficier pressait plus 
fortement l'enfant contre sa poitrine, 
et Celestine s'6cria hors d'elle : Ven- 
geance! — Vengeance du ciel sur toi, 
meurtrier ! 

— Loin de moi , apparivion iiifer- 
nale ! s'ecriait l'officier ; et repoussant 
C61estine d'un mouvement convulsif 
du pied, il essaya de gagner la porte. 
Le vieillard voulut lui barrer le che- 
min ; mais il tira rapidement un pisto- 
letde sa poche, et lui en präsent* Ten- 
bouchureen s'lcriant:*—Une balle dans 
la centeile ä qui essaiera d'arracher l'en- 
fant ä son pere ! — Puis s'elan^ant au 
bas de l'escalier 9 ii se jeta en seile avec 
l'enfant, et partit en plein galop. 
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La remmfi du bourguemestre, pleine 
d'effroi , s'efforQa de courir aupres de 
Celestine , mais quel fut son etonne- 
ment en la trouvant immobile au mi- 
lieu de la chambre, les bras pendans 
et lesyeux fixes»— Elle lui parla; point 
de reponse, Ne pouvant supporter les 
regarda de ce masque, eile lui remit 
son voile qui 6tait tomb6 sur le par- 
quet ; point de mouvement , point de 
geste. Cdestine etait tombee dans un 
etat d'insensibilite totale qui effraya 
tellement la bonne femme qu eile sou- 
haita de toute son äme de la voir loin 
de sa maison. Son desir fut exauce , 
car on entendit s'arreter la meine voi- 
ture qui avait amene Celestine. L'ab- 
besse en descendit, et avec eile, le 
prince Z**% le protecteur du bourgue- 
mestre. Lorsque le prince apprit ce 
qui s'etait passe , il dit avec douceur : 
— Ainsi nous arrivons trop tard , et il 
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faut bien nous conformer ä la volonte 
de Dieu. 

Od descendit C£lestine , toujours 
immobile, saus signe de volonte; on 
la plaga dans la voiture , et on l'em- 
porta. Le vieillard et toute la famille 
semblaient sortir d'un mauvais reve 
qui les avait long-temps iourment£s. 
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OHAFITRI ZZZ. 



Bientöt apres ce qui s etait passg 
dans la maison du bourguemestre de 
L., on enterra en grande solemüte une 
religieuse dans le couvent de Citeaux, 
et le bruit courut que cette soeur 6tait 
xiv. i4 
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la com tesse Hermen egilde deC, qu'oii 
croyait en Italie avec la princesse de 
Z*. sa tante. A la meme epoque, le pere 
d'Hermenegüde, le comteN£pomucene 
de C, vint ä Varsovie , et fit donation 
de tous ses biens aux deux fils du 
prince de Z* ses neveux, ne se r^ser- 
vant qu'un petit domaine dans l'U- 
kraine. Oq l'avertit de pourvoir ä sa 
fille; il leva lesyeux au ciel,etditd'une 
voix sourde : — Elle est pourvue! 

II ne fit aucune disposition pour con* 
firmer la mort d'Hermenegilde dans le 
couvent de O., et pour dissiper les 
bruits mysterieuxquila repr&entaient 
comrae une victime prömaturement 
descendue au tombeau. Quelques pä* 
triotes , courbes roai$ non pas brises 
3011$ la cbute hucailiante de la Pologoe, 
songerent ä faire entrer le comte 4an5 
un complot qui avait pour but la deli<- 
\rance du $al ; ils ne trouvereot plus 
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en lui l'homme ardent et £pris de la 
libert£ tel qu'il &ait jadis , mais un 
vieillard impuissant , consum£ par la 
douleur, devenu etranger ä toutes les 
affaires du monde , et qui ne songeait 
plus qu'ä s'ensevelir dans la dolitude. 
Autrefois, k l'äpoque oü Tinsurrection 
se propagea apres le premier partage 
de la Pologne, le domaine hereditairer 
du comte de C. ävait ete le lieu secret 
de r^union des patriotes. Lä r les es- 
prits s'enflammaient dans des repas 
anim£s oü Ton jurait de delivrer la 
patrie. Hermencgilde apparaissait 
corarae un <ange Celeste au milieu des 
jeunes guerriers dont eile animait le 
courage. Selon le caractere des femmes 
de sa nation , eile prenait part ä.tout, 
meme aux d^liberations politiques , et 
souven teile, qui avait ä peine dix-sept 
ans , enaettait une opinion contraire 
a celle de tous les autres , et ä la- 
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quelle s attachaient tous les suffrage&, 
tant eile portait l'empreinte d'une sa- 
gacitä profonde et d'une vue 6tendue. 
Apres eile, personne ne montrait un 
sens plus droit et plus rapide , une 
connaissance plus approfondie de i etat 
deschoses, quele com te Stanislaws de 
R. , jeune horame de vingt ans , plein 
de feu, et d'une grande beaut£. II arri- 
va souvent qu'Herinenegilde et Sta- 
nislaws traitaient seuls les questions 
dans les vives cji'scussions qüi avaient 
Heu, qu'ils examinaient les proposi- 
tions, les accueillaient , les rejetaient, 
en 6mettaientd'autrcs, etque lesresuU 
tats de ces Conferences entre un jeune 
horame et une jeune fille etaient sou- 
vent reconuus par les hommes les plus 
prudens comme des decisions de la 
plus baute sagesse. Etait-il rien de plus 
naturelquedesongerämarierdeuxper< 
sonnes qui semblaient reunir tous les 
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talens necessaires pour sauver la pa- 
trie? D'ailleurs I'alliance des deux fa- 
milles semblait necessaire sous le point 
de vue politique; car elles etaient divi- 
sies d'interet commelaplupartdes raai- 
sons polonaises. Hermenegilde , p£n£- 
tree de ces vues, accepta son dpoux 
comme un present du pays, et les röu- 
nions politiques qui avaient lieu au 
cLäteau de son pere, se terminerent 
par leurs fiangailles. On sait que les 
Polonais succomberent, et qu'avecKos- 
zinsko s'^croula une entreprise trop 
uniquement basöe sur la confiance et 
une fid£lit6 chevaleresque. Le comte 
Stanislaws, ä qui sa prec&lente carriere 
assignait une place distinguee dans l'ar- 
möe, combattit avec le courage d'un 
lion. II revint grievement Messe, ayant 
echappe avec peine ä la captivite. Her- 
menegilde seule l'attachait ä la vie. II 
esperait- trouver quelque consolation 
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dans ses bras. Des qu'il fut un peu reta- 
bli de ses blessures , il courut au cbA- 
teau du comte N£poraucene , oü il de- 
vait recevoir des blessures plus graves. 
Hermenegilde le re^ut avec froideur, 
et presque avec m6pris. 

— Vois-je le h6ros qui voulait mou- 
rir pour la patrie? lui dit-elle en le re- 
levant. 11 lui semblait dans son exal- 
tation que son fiaoce düt etre un de 
ces paladios des temps fabuleux dont 
l'£p6e aneantissait des arro£es entieres. 
Toutes les protestations , toutes les 
prieres d'un amour ardent furent inu- 
tiles, Hermenegilde jura quelle ne 
donnerait sa main au comte que lors- 
que les Prangers auraient £te chasses 
du pays. Le comte vit trop tard que 
Hermenegilde ne lavait jamais aiia&, 
et il se convainquit aussi bientöt que 
la condition qu'elle* lui imposait ne 
pouvait s'accomplir avant longues an« 



M VCEÜ. 167 

h£es. II lui jura de 1'aimer jusqu'ä sa 
mort, et prit du Service dans l'armee 
fran$aise arec laquelle il passa en 
Italic. 

On dit des fetames polonaises qu'une 
humeur toute particuliere les distin- 
gue. Un sentiment profond 9 une 
&ourderie saus egale, un devouement 
stoique, uoe froideur glaciale, une 
passion ardente, tous ces sentimens 
divers se ntelent dans leur ame sans 
paraitre & la surface, corarae le jeu 
des ondes au fond d'un ruisseau dont 
elles ue troublent pas le paisible cours. 
— Hermenegilde vit avec froideur son 
fianc^ s'eloigner ; mais k peine quel- 
ques jours se furent-ils Icouläs quelle 
se sentit d6vor£e de d&trs inexpritna- 
bles, tels que les produit la passion 
la plus ardente. — Les desordres de la 
guerre ayant cess£, une amnistie fut 
pro$laxu6e, et les pfficiers polonais qui 
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etaient prisonniers furent mis en li- 
bert£; et bientöt quelques-uns des 
freres d'armes de Stanislaws reparu- 
rent au chäteau du comte. On rappela 
avec une profonde douleur le Souvenir 
de ce jour malheureux, et Ton paria 
avec enthousiasme du courage de ceux 
qui avaient combat tu, et surtout de»la 
conduite du jeune comte. II avait ra- 
mene sur le champ de bataille les ba- 
taillons qui pliaient, et il avait r&issi 
ä enfoncer avec sa cavalerie la ligne 
ennemie. Le sort de la bataille ^tait in- 
decis, lorsqu'une balle l'atteignit; il 
tomba de cheval, baign£ dans son 
sang , en pronon ? ant le nom d'Her- 
menegilde« 

— Non, j'ignorais que je Taimais 
inexprimablement ! — Quel aveugle- 
ment a eti le mien ! cömment ai-je pu 
songer ä vivre sans lui qui est ma vie !... 
— 3e Tai envoy6 ä la mort. — II ne 
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reviendra pas! Ainsi g&oissait Herme* 
negilde en donnaert cours aux penstes 
qui oppressaien* son ame; Sans som«- 
meil, inquiete, tourmentäe, elte par- 
courait le parc pendant la miit, et 
corneae si le venfr eat pH porter sespa^ 
roles k son ami £loign£,' eHe s'ecriait 
dans les airs : Stanislaws. —Stanislaws ! 
— Reviens. — -d'est moi, tfest Herme- 
negilde qnit'appeüe. — Ne m'entencfe- 
tu* paa? — Reviens ou je mourrai de 
d&espoir ! 

L 9 6tat d'exahation d'Hermenegitde 
touchait ä la folie, et feile com mit mille 
extravagantes; Le comte N6pomucene, 
rempli de soncra «et d'inqtitetudes pour 
sa ch&re enfant , erat que les soins de 
l'art lui ftaient träcessatres , et il trouva 
uo in^decin qui consentit ä passer 
quelque temps an chäteau poor traiter 
la jevne comtesse. Quelque judicieuse 
que für sa m£thode, quelques bons ef- 
xiv. i5 



v 
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fets qu'elle amenät, il resta douteux 
qu Hermenegilde put retrouver tout 
l'usage de sa raison. Elle 6prouvait les 
paroxismes les plus extraordinaires , 
et une circonstance singuliere vint 
changer sa position. Hermenegilde , 
dans ses acces, avait jet6 au feu une 
petite poup£e qu'elle avait habill^e en 
uhlan et a laquelle eile avait donne 
le nom de Stanislaws, parce qu'elle 
avait refuse de chanter la chanson po- 
lonaise : * Podrosz twoia nana n'iemila 
a milsza przyaszn' w kraiwbyla, etc. » 
Au moment oü eile revenait de faire 
cette ex&ution, eile entendit dans le 
vestibule despas retentissans , et aper- 
gut un officier vetu de l'uniforme des 
chasseurs fran^ais de la garde, le bras 
en echarpe. Aussitot eile s'elancja vers 
lui en s^criant : — Stanislaws, mon Sta- 
nislaws! et tomba 6vanouie dans ses 
bras. L'officier, p6trifi^ de surprise , 
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d'ätonnement, eut peine ä soutenir 
Hermenegilde avec le seul bras qu'il 
eüt libre. 11 la pressa involontairement 
sur son sein, et i^dut s'a votier que le 
moment oü il sentit le coeur d'Herme- 
negilde battre sur le sien , ötait un des 
plus doux momens de sa vie. Les ins- 
tans s'6couiaient dans cette Situation , 
Vofficier sentait son sang s'allumer , et 
il ne put se d&endre de couvrir de 
baisers ces deux levres qui se pressaient 
sur les siennes. C'est dans cette Situa- 
tion que le trouva le comte qui sortait 
de ses appartemens ; celui-ci s'ecria 
aussi ayec joie : Stanislaws ! — En ce 
moment, Hermenegilde revint ä eile, 
et serra plus ardemment l'officier dans 
ses bras, en s'^criant de nouveau : 
Stanislaws ! — Mon bien-aimö ! — Mon 
6poux! — L'officier, le visage brulant, 
tremblant, hors de lui-meme, recuta 
d'un pas en cherchant k se soustraire 



/ 
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aux, embrasseroensi d'Bermenegilde« 
— * C'est le plus bear* momgnt de ma 
vie, inais je ne veux» pas jouir- plus 
long-terap& d'une felicit^ que mevaut 
xine erreur; je ne suis pa* Stanislaws 1 
H&asi je ne le suispas».. 

Auifii parla Tofficier dunevoix alt&* 
ree; Hermenegüde recula avec effroi 
eo le regfuedant fixemcat dans les yeiix; 
et reconnaisiant qu'une ressemfrlafice 
singuhere l'avait abus6e, eile s'tnfirit 
enrpleuraut et en g^missant, Le cooate 
N^pomucenepouvait äpeine croire que 
l'officierqui s'annon<ja comotele^omie 
Xavier de R,, cousin -du comte^Stanis- 
laws, eutgr^ndien sipeu de temps. Les 
fatigues et les exercices de la guerre 
avaieut ainsi d£yelopp£ ses traits et kii 
avait donne si rapidement Fair male 
qu'il avait alors. Le cotute Xavier 
avait quitt^ la Pologne avec sau cou- 
sin, et combattu at$€ Jiii »e» Italic. A 



fmne &g£ de dix-huit aas alors f >il sf&ait 
3i±>ien di$tragu6i|uete gön^ral eil chef 
l'axrait notome «od • aide-de-camp , et 
ag6 de wogt aastqu'il 6tait , il avsit dtfji 
le grade, de coloneLLesbfes&tires qu'il 
avait re^ues le forcaient dese reposer 
paridaot queiquö temps. II &ait revenu 
da»Sr*on paya,« et «ansage de Sta- 
raelaws a sa biemaknee; l'amenait au 
ckateau du comte. .Le comte N6poroiu- 
ceneet leinädectn s'efforcerent vaine- 
ment^le däcider Hermen egilde a quit- 
ter sa Ghambre ou Ja retenait la bonte 
etda «onfu*ioii ; eile jlvra de rte pas se 
uacmtrer taat que locomte Kavier se- 
rait au ohateau. 

II lui ecrivit, qü'il exptait bien rade- 
ment une vetsöioblaiice ulont ün'foait 
pas coupable; mais que cttte ' riguetir 
ne lattaignait pas seul y qu'eHe frappait 
aus$i Stamslbwa dont U appcwrtait une 
lettre, et *m«messäge qu'ellfc Tempe- 
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chait de lui cominuniquer. La femme 
de chambre d'Hermenegilde , que Xa- 
vier avait mise dans ses intörets , pro- 
mit de retnettre ce billet, qui op6ra ce 
que n'avaient po faire ie pere et le m6> 
decin; Hermenegilde consentit k voir 
Xavier. Elle le reftit dans sa chambre, 
les yeux baiss6s, et dans un profond 
ßilence. Xavier s'approcha d'un pas 
chancelant, prit place pres dn sopha 
sur lequel eile etait ässise, mais en se 
baissant sur sa chaise il s'agenouilla 
plutöt qu'il ne s'assit devaiit Hermene- 
gilde, etla supplia en cette posture, 
dans les termes les plus touchans, et 
coimne s'il eüt commis le plus grand 
'crime, de nepoint le charger du ne faute 
involontaire qui lui avait fait connattre 
tout le bonheur de son ami. Ce n'6tait 
pas lui, non, c'6tait Stanislaws lui- 
meme qui avait re$u ses baisers dans 
l'ivresse du revoir. II lui remit la lettre 
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.et lui parla longuement de Stanislaws 
qu'il peignit comine la fid^lite meme, 
comme un v6ritable Chevalier qui pen- 
sait sans cesse k sa dame au milieu des 
combatö, et dont le coeur battait tou- 
jours pour la liberte de son pays. Xa- 
vier contait avec un feu entrainant, il 
entratna Hermenegilde qui, surmon- 
tant bientot sa honte, fixa sur lui ses 
regards Celestes avec tant de douceur 
que le jeune officier put ä peine conti- 
nuer son r6cit. Comme Calaf lorsque 
le regardait la prin cesse Turandot *; 
sans le savoir lui meme , entratna par 
sa distraction, il se perdit dans quel- 
ques descriptions de bataille; il parla 
d'attaques de cavalerie, de masses en- 
tamges, de batteries enlevees.... Enfin 
Hermenegilde l'interrompit avec im- 
patience : — Cessez de me peindre ces 

* Personnage d'une piece italienne da Venitieo 
Gozzi. Tb. 



1 76 CONTES : VQCTURNES, 

SC0D6S de carnage; .dkes! iditesHmoi 
ptutot qu'il m'airae^que wStoaislaws^ 
rafeime. 

Xavier prit la main dliermefitegilde 
quäl pressa avec ardeur coutr e : son 
sein. 

— -nEcantenle donc kiitmcme^ ton 
Stanislaws ! s'ecria-t^il , et il &ahan- 
donna aux pcotestations de 1'amour te 
plusbrulant ,:que Int irwpirait led6lire 
de la passion. II ötail tomb^aaxpieds 
d'Hermenegüde, il l'avait entouräe de 
sesideox ibras; mais au.moment ou il 
vaulat la presser: sur son coeuiy il se 
sentit violerament repousse. « Kerme- 
negilde le regardait avec egaremeat et 
lui> dit d'nne voix sourde : — Vaine 
poup£e, quand.meme je t'animerais de 
toute la chaleur de - mon sein , : tu n'es 
pas mon Stanislaws , et tu «e Je seras 
^amais ! 

A ces raots, eile quitta la chambre 
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ä^pas letits. Otaviervittroptard' quelle 
incons£quence il avait commise. Il ne 
sentait que trop vivement qu'il 6tait 
epris jusqu'ä lä folie de la flauere de 
son parent , de son ami, et que chaqne 
pas qü'il feraiit serait une kffreusetra* 
hison. Partir rapidem etit sans revoir 
HermenegHde ,ce fut Jhfooique r£so* 
lution qu'il ex£cuta ä l'heure meme 
jusqu'ä feireatteler sa voiture. Le comte 
Näponmceue fiitfort gtonne lorsque 
Xaviervint prendre congö de lui; il 
fit tous ses effotts pour le retenir , mais 
cehiHci all6gua des affaires qui le for- 
«jaierrt de s'£loigner , et se däfendit de 
päster avec une sorte de chaleur ner- 
veuseqiii venait aru secours de säfer- 
met6. Le sabre au cot6 , le bannet de 
campagne en tete ,il 6tait au milieu du 
salonjson domestique air dehors te- 
nait son manteau; au pied de Fescalier, 
les cttevaux frappaient du pied avec 
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impatience.— -Tout-ä-coup la porte s'ou^ 
vrit, Hermenegilde entra, s'avanga vers 
le comte avec une gräce indicible, et 
lui clit en souriant: Vous voulez partir, 
eher Xa vier? — Et moi qur esp£rais 
vous entendre conter encore tant de 
choses de mon Stanislaws! — Savez- 
vous bien que vos rlcits me conso- 
lent merveilleusement? 

Xavier baissa les yeux en rougissant 
extremement ; on prit place. Le comte 
Nepomucene assure que depuis plu- 
sieurs mois» il n'avait pas vu Hermene- 
gilde dans une disposition aussi se- 
reine. Sur un signe qu'ii fit on servit 
le souper dans le salon, car l'heure 
etait venue de prendre ce repas. Le 
plus noble vin de Hongrie briilait dans 
le cristal , et Hermenegilde porta un 
verre k ses levres en l'honneur de son 
bien aim£ , de la patrie et de la libertä. 
— Cette nuit, je partirai, se disait Xa- 
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vier ; et -en effet , lorsque le repas tou- 
cha a la fin , il de man da ä son domes- 
tique si sa voiture attendaif . Celui-ci lui 
räpondit qu'il l'avait d£tel6e et conduite 
sous la reraise par ordre du couite 
N6pomucene, que les chevaux etaient 
dans P6curie , et que Woyciech le co- 
cher dormait ä leurs pieds , sur la li- 
tiere. Xavier accepta cet ordre de cho* 
ses. L'opposition inopinle d'Hermene- 
gilde l'avait convaincu qu'il &ait ä la 
fois doux et convenable de rester, et 
de cette conviction il en viitf ä cette 
autre qu'il ne s'agissait que de se vain- 
cre , c est-ä-dire de se döfendre de« 
explosions de tendresse qui excitaient 
l'esprit d'Hermenegilde et pou vaien t lui 
nuire. Le lendemain , en revoyantHer- 
menegilde , Xavier r£ussit enfin ä re- 
prirner tout mouvement qui put agiter 
. son sang; restant dans leslimites &roi- 
tes des convenances, et meine d'un 
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c&äniönial glacä , il ne donna k sa* Gott* 
versation que le cachet de ces galante- 
lies , dont la douceur couvre un vemn 
dangereux. Xavier, jeume honvme de 
vingt ans, inexpärimentö en araour, 
däploya toute Ja t&ctique d-un maitre 
consonun& II ne parla que de Stanis- 
laws, qüe de son amour pour sa 
fianc^e; mais dans le feu qu'il alluma, 
il sut adroitement faire britler sa pro- 
pre image , si bien* quHermenegilde , 
malicieusement 1 ^gar6e , ne savait plus 
comment säparer cesdeuxfigures, celle 
de Stanislaws absent, et celle de Ka- 
vier quise trouvait-lä. 

La societ£ du jeune comte devint 
bientot un besoin pour Hermenegilde, 
et bientot on les vit Sans cesse ensem- 
ble causant intimement. Cette habitude 
effa^a de plus en plus la timidite d'Her- 
menegilde, et de plus en plus aussi ka- 
vier se mit k se soustraire aux fa$ons 
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c^reracmieuses qu'tl avait prtademjnent 
adopt^es. Hermenegilde'se promenait 
dans le pare, apptty^e sur ie brande 
Xavier, et larssaftsans inquietude sa 
raain dans la sienne, lorsqu'assis dans 
sa chambre aveo eile, iHui parkit de 
Stanislaws. Quandil n'^tait pas quest ion 
d'affaires<d?&at > de la cause de la pa- 
trie,fe comte Nepomucene n^tait pas 
en 6tat de pän£t*er dans la pensäe des 
autves; son äme morte au monde^et 
abattue ne räflecbxssait alors le» objets 
que corome un miroii* y un moment 
d'une maniere fugitive, pnis ils s'efta» 
faientsanslaisserdetraces. San&soup- 
gönnendes sentimens d'Hermenegilde* 
ütrou^a ban qu'elle eüt changöcontee 
cet adoJescent vivant la poup^e que> 
dans son ägarement* eile avait < prise 
pour represen ter son Ipoax, et il erat 
voir avec beaueoup deplaisir queXa* 
Tier, qu'ü airaait autant pour gendre 



l8a CONTES NOCTURNES. 

que Stanislaws , prendrait la place de 
celui-ci. En effet , Kavier concevait de 
vives esp&rances.- — Un matin, on vint 
dire qu'Hermenegilde s'&ait enferm£e 
dans son appartement avec sa femme 
de chambre, et quelle ne voulait voir 
{Sersonne. Le comte N^pomucene pen- 
sait que c'etait un nouveay paroxisrae 
de la maladie qui cesserait bientot , et 
il pria Xavier de se servir de l'influence 
qu'il avait acquise sur eile pour la gu6- 
rir; raais quel fut soh &onnement lors- 
que Xavier se refu^a non-seu lernen t ä 
voir Hermenegilde, mais se mon trafen-, 
tierement change. Au lieu de se mon- 
trer bardi et assurä selon sa coutume, 
sa voix &ait tremblanteeommes'ileüt 
aperfu son spectre, sa«parole faible et 
incoherente ; il dit qu'il fallait qu'il re- 
tournat ä Varsovie sans revoir Her- 
menegilde; que, dans ces derniers 
jöurs, eile lui avait caus^un effroisans 
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egal ; qu'il renon^ait ä tout espoir d'a- 
mour ; que la'fidelftö d'Hermenegilde 
lui avait rappele celle qu'il devait lui- 
merae ä son ami; enfin qu'il n'avait de 
ressource que dans la fuite. Le comte 
pensa que la folie d'Hermenegilde avait 
gagnl Xavier. II chercha ä le calmer, 
mais ce fut en vain. Xavier resista d'au- 
tant plus violerament , que le comte le 
priait plus vivement de voir sa fille ; 
et il termina la discussion en se jetant 
dans sa voiture, comme pouss6 par 

une force irr&istible. Les chevaux par- 

« 

tirent rapidement et l'entrainereut. 
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I 

I 

Le comte N^pomucene , irritä de la 
conduite d'Hermeoegüde, ne s'occupa 
plus d'elle , et eile passa plusieurs jours 
enferm^e dans sa chambre, n'ayant 



»soei&g quo Celle de saeatna- 
riste. 

Un jour, le corate £tait ptangä dans 

des r^flexions profondes, tout rempli 

de ist pensee de cet bamme que tes Po- 

lonais adoraient alors rcomme une 

idole, lorsque Importe de son appar- 

tement s'ouvrit, et Hermenegilde, cou- 

verte de longs habits de deuil, entra 

lentement. Elle vint s'agenouiller de- 

vant le comte, et lui dit d'une voix 

tremblante :— Omonpefe... te eomte 

Stanislaws, rnon epoux ch£ri, n'est 

plus...« II est mort enböros isur le 

charapde bataille. „v Sa veuyeplaintive 

est k geiioux devant toi ! 

»Le comte fut d autant pjüs disposl ä 
regarder cette scene ^ommeainnouvel 
acces de la maladie meniale d'Herroe- 
nqgilde, qu'il avaitire^u la veille des 
nouvelles touchant le com te iStanis- 
laws. U releva Hermeaegilde et lui dit : 
xiv. 16 
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— Calme-toi, ma chere fille, Stanislaws 
est bien portant, il ne tardera pas ä 
revenir dacs tes bras. 

A ces mots, Hermenegilde poussa 
un profond soupir, et tomba accablee 
de douleur, aupres de son pere. Mais 
quelques momens apres , eile se remit 
et dit avec calme:— Mon pere, laisse- 
moi te raconter comme tout s'est passl; 
car il fautque tu le saches, afin que tu 
me r^connaisses pour la veuve du 
corate Stanislaws. —Sache qu'il y a 
six jours, je me trouvai un soir dans 
le payillon qui est a Pextrömite du 
parc. Tontes mes pens£es se portäient 
vers celui que j'aime; je sentis mes 
yeux se fermer involontairement, 
mais ce n'6tait pas un sommeil et je 
conservai l'usage de mes sens. Bien- 
tot tout s'obscurcit autour de moi, 
j'entendis un grand tumulte et des 
coups de feu qui se succedaient sans 
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interruption. Je me levai , et je ne fus 
pas peu etonnee de me trouver sous 
uue tente. II 6fait agenouill6 devant 
moi, — Mou Stanislaws ! je le serrai 
dans mes bras, je le pressai sur mon 
coeur. -— Dieu soit lou£, s'£cria-t-il, 
tu Tis , tu es ä moi ! — 11 me dit que 
j'&ais tomb^e dans un profond eva~ 
nouissement aussitot apres la cer^mo 
nie des fiangailles ; et moi, folle crea- 
ture, je ne me souvins qu'alors que le 
pere Cyprien que je vis en ce moment 
dans la tente, nous avait unis dans une 
chapelle voisine , au moment de la ba- 
taille. L'anneau nuptial brillait ä mon 
doigt. Le bonheur que j'eprouvai en 
embrassant mon Ipoux » ne peut se d6" 
crire; Fenivrement sans nom d'une 
femme au comble de ses voeux, agita 
tout mon etre. — Je perdis mes sens, 
•— et tout-ä-coup un froid glacial me 
saisit. J'ouvris les yeux. Ciel, que vis-je ! 
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Stanislaws attaque par des cavftliers 
eouemis , ' et secouru , maisr trop tard , 
par ses Kompagnons. -^— Trop tard ! 
Duti coup de safere, un ennemi l?a- 
battit de son cheval.... 

Ic» Hermeaegilflenetaräba sans mou- 
veraent. Le comte s'empressa de Ja ra- 
niraer* — • La volonte da oiel sait faite, 
dit - eile en reprenantses sens; il xte 
me convient ( pa$de mo plaindre ; mats 
je< serai fidel e ä mon mari jusqua la 
mort, et le reste de mes joursse passera 
en-priant pour lui. 

Le com te pensa avec raison que cette 
vision 6t#it le r^sutiat du dörangement 
des id^es desa fille, et il se rosig na en 
pensant que le -retour : de* Stanislaws 
raettrait fin ä sa douleur. Quelquefois 
oependant il lui arrirait de < rire un 
raoment au snjet des- reves et des 
vtsions dflngereuses , mais- «lors Her« 
menegildc se mettait a seirrire, puis 
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eile portait ii sa boucbe Tanneau d'or 
quelle avait au doigt et l'arrosait de 
larmes. Le comte remarqua avec sür- 
prise extreme que cet anneau nes'6tait 
jamais trouvö au doigt de sa fille; mais 
il n attacha pas grande importance a - 
cette ctrconstance. La nouvelle qu'il 
recut de la eaptivit^ du cortite Stanis- 
laws le frappa plus vivement. La sant£ 
d'Berinenegiide s'affaiblit k cette £po- 
cpae ^ eile se plaigtiit d'eprouver un ma- 
laise singulier quelle ne pouvait regar- 
der comme un 6tat de maladie, mais 
qui changeait toutson^tre. Bientöt ie 
prince de Z*** vint au chateau avec sa 
feinme. La raere d'Hermenegilde ätait 
morte jeune, et la princesse lui en 
tenait Heu. Hermenegilde ouvritson 
coeur & cette respectable dame, et se 
platgnit qu'on la traitat de folle et de 
visionnaire , bien qu'elle eütdes preu* 
ves certaines de son union avec Stanis- 
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laws. La princesse, instruite de Faffec* 
tion mentale de la jeune comtesse , sc 
garda de la contredire , et se contenta 
de l'assurer que le temps ^claircirait 
tout ce tnystere ; mais eile devint plus 
attentive lorsque Hermenegilde lui d6- 
crivit son itBt physique et les symp- 
toraes qui la troublaient. On vit la prin- 
cesse la surveiller avec une sollicitude 
constante , et se raoutrer plus inquiete, 
ä mesure que Hermenegilde semblait 
se calmer. En effet, les joues päles de 
la jeune comtesse reprirent leurs cou- 
leurs, ses yeux perdirent leur Eclair 
sombre , son regard fut plus doux et 
plus s&ieux, ses formes amaigriess'ar« 
rondirent de plus en plus ; en un mot 
eile brilla de nouveau de tout l'eclat de 
sa jeunesse et de sa beaut£. Et cepen- 
dant la princesse sembla la regarder 
comme plus malade que jamais , car 
eile ne cessait de lui dire : — Comment 
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te trouves-tu ? -— Qu'^prouves-tu, mon 
enfant? — Et ces questions se renouve- 
laient avec plus d'instances, d&s qüe 
Hermenegilde 6prouvait le moindre 
malaise. 

Le comte , le prince et la princesse 
tinrent conseil pour savoir par quel 
moyen on pourrait detromper Herme- 
negilde qui se croyait toujours veuve 
de Stanislaws. 

— Je crois malheureusement » dit 
le prince , que sa folie est incurable ; 
car eile se porte parfaitement bien et 
ses forces pbysiques entretiennent le 
d6sordre de son cerveau. — Oui, ajou- 
ta-t-il en regardant sa femme, eile est 
parfaitement bien port ante, etcepen- 
dant on la tourmente comme une ma- 
lade, & songrand prljudice. 

La princesse qui se sentit frappee 
par ces mots, regarda ßxement le comte 
N£pomuceneets'£cria:— Non, Herme- 



1 9* CONTES » OCTUftftES. 

negilde n'est pas malade.; mais s'U n'e* 
tait im possible quelle se föt.oubltäe , 

je seraiscouvaineue qu'eUe est 

> La princesse h£sita. 
— Parlez , parlez ! s'6crierent a la 
fois le comte et le prince. 

--— Enceintei reprit la .princesse, 
etellequitta la cbambre. 
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Le priace et ie comte N^pomucene 
se regarderent frappes d'6toi>nement. 
Le prince retrouva le premier la parole 
et dit que sa feinne ^tait aussi quel- 
quefois visitee par les plus singulieres 

xiv. 17 
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visions. Mais le comte repondit grave-* 
ment qae la princesse avait eu parfai- 
tement raison de ranger une action 
semblable de la part d'Hermenegilde , 
dans la ligne des choses impossibles ; 
inais, ajouta-t-il, n'est-il pas singulier 
qu'une semblable idäe me soit venue 
hier en regafdant ma fille ; jugez donc 
combien les paroles de la princesse ont 
du me causer d'inqui£tude et de peine* 
— - II faut alors , r^ppndit le prince , 
que le mldecin ou la sage-femme en 
d£cident , et que le jugement precipitä 
de la princesse soit anlanti ou que 
notre honte ä tous soit constat^e. 

Plusieurs jours se passerent en r£so- 
lutions prises et abänderndes. La prin- 
cesse rejeta l'interrention d'un roödecin 
peut-etre indiscret, et eile pretendit 
qu'il ne serait que trop prochainement 
necessaire d'avoir recours k lux. — Et 
comment? s'ecriale comte hors de lui. 
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— Oui , continua la princesse en £le- 
vant la voix , Hermenegilde est la fille 
la plus trompeuse et la plus perfide qui 
fut jamais , ou eile a et£ £trangement 
abus6e , car eile est enceinte ! 

Le comte N^pomucene fut long- 
temps sans pouvoir r^pondre ; eufin , il 
supplia la princesse de savoir k tout 
prix d*Hermenegilde , quel etait le mal- 
heureux qui avait couvert sa maison 
d'un opprobre Iternel. 

— - Hermenegilde ne soup^onne päs 
encore que je connais son etat , dit la 
princesse. Je me promets tout du mo- 
ment oü je lui dirai ce qui en est. Le 
masque dont sa fourbe se couvre tom- 
bera ä l'improviste et son innocence 
eclatera d'une jnaniere merveilleuse , 
bien que je ne puisse imaginer quelle 
justification. eile pourra nous donner. 

Ce soir-lä meme, la princesse se 
rouva s eule avec Hermenegilde dorn 
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l'etat de grossesse devenait de plus en 
plus visible. Elle prit les deux bras de 
la pauvre en&nt, la regarda fixement 
et hri dit d'une voix breve : Ma chere 
fille, tu es rnere! 

A ces paroles, Heroenegilde leva les 
yeux vers le ciel avec i vresse , et s'£cria 
avec attendrissement : Oui, je le suis ! 
Oh ! je le suis. •— Ilya loag-temps que 
j'ai senti que mori epoux ch^ri n'etsufc 
pas tombe tout eutier sous le fer en- 
nemi. — Oui ! Le tnoment du plus 
grand banheur, que j'ai eprouv^ sur 
terre , s'est proloctgö pour moi ; je le 
retFOirverai , moa Stanislaws , dans le 
gage pr^cieux qu'il m'a laisse de notre 
douce alliance ! 

La priacesse sentit toudes ses b&6es 
se troubkr^ eile erat quelle allati eile- 
meme perdre Pesprtt. Le ton de verite 
qui rfgnait dans les paroles d'Hermene- 
gilde, son rayissement , 1'enthousiasme 
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divin qui reguait daras ses pensees, tout 
eloignait l'id£e d'une fourberie , et la 
foüe la plus complete pouvait seule 
expliquer sa conduite. Saisie de cette 
derniere idäe , la princesse repoussa 
Hermenegilde en s'6criant : Mal heu - 
reuse ! Un reve l'a mise dans cet etat 
qui nous couvre tous d'opprobre et de 
boote. — Crois-tu m'echapper par des 
contes absurdes ? — Reflechis, ras- 
semble tes Souvenirs. Ton aveu repeu- 
tant et sincere peut seul te reconci* 
lier avec nous. 

Baignee de larmes, dechir^e de dou- 
leurs , Hermenegilde tomba aux pieds 
de la princesse en gemissaot: Ma mere, 
toi aussi, tu metraites de visionnaire, 
toi aussi tu ne veux pas croire que l'e- 
glise m'a unie k mon Stanislaws, que je 
suis sa fcmme ! Mais vois donc cet 
anneau ä mon doigt!— Que dis-je, 
toi, toi tu connais mon <tat, n'est-ce 
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pas assez pour te convaincre que je 
n'ai pas rev6? 

La princesse connut ä son grand 
Itonnemenf, que Vid6e d'une faute ne 
venait pas raeme k la pens6e d Herrn e- 
negilde, et qu'elle n'avait pas du tout 
compris les reproches qu'elle lui avait 
faits ä ce sujet. Hermenegilde , pres- 
sant avec ardeur les mains de la prin- 
cesse contre son coeup , ne cessait de 
la supplier de croire k son epoux, 
maintenant que son 6tat n'£tait plus 
douteux, et la pauvre femme toute stu- 
p£faite, jet£e hors d'elle-ineme, ne sa- 
vait plus que dire ä cette jeune fille et 
de quelle fa$on s'y prendre pour d£- 
couvrir le mystere qui r£gnait sur eile. 
Ce ne fut que quelques jours plus tard 
qu'elle declara au prince son mari et 
au corate Nepomucene , qu'il etait 
iropossible d'apprendre autre chose 
d'Hermenegilde que ce qu'on avait d^ja 
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pressenti. Les deux seigneufs, pleins 
de colere , traiterent cette naivet£- de 
fourberie , et le comte jura qu'il em- 
ploierait des mesures rigoureuses pour 
lui arracher l'aveu de sa faute. La prin- 
cesse s'opposa , de toutes ses forces , ä 
un acte de cruaute qui, dit-elle , serait 
tnutile; car eile etait convaincue de la 
sincerit^ de sa fille d'adoption. 

— II est encore dans le monde, 
ajouta-t-elle* maint secret que nous 
sommes hors d'etat de comprendre. 
Que serait-ce si Funion des pensees 
avait une influence physique* et si 
une relation intellectuelle entre Stanis- 
laws et Herinenegilde avait produit cet 
inexplicable etat? 

En d^pit de toute la colere , de toute 
la gravitä de ce fatal mouient, le prince 
et le comte ne purent se d&endre de 
rire hautement ä ces paroles de laprin- 
cesse qu'ils declarerent la pens£e la 
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plus sublime et la plus eth£r6e qu'eut- 
jamais produite uti cervemi humain. La 
princesse rougit extremem ent en di- 
sant que la gro&i&etä de seos des 
hommes tes emp£cbait de compren- 
dre de semblables choses; mais quant 
k sa pauvre enfatit , eile avait dessein 
d'entreprendre avec eile tin voyagje 
qui la sQUStrairait ä la honte de sa Si- 
tuation. Le comte approuvä cette reso- 
lution. Car comme Herrnenegilde ne 
faisiit aucun mystere de son etat, il 
imporlait de la d6r ober au* fegards des 
gens de la maison. 

Cette Convention arretee , chacun se 
sentit plus calme. Le comte Nepotnu- 
cene se trouva fort rassurä en voyant 
la possibilitä de c^ler ce fatal secret , 
et le prince jugea fort sens^ment qu'il 
fallait attendre du temps l'explication 
de tout ce mystere. On etait sur le 
point de se s£parer apres cette confc* 
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rence, lor£qtterarriv6esubitedu comte 
Xavrer de R. vint cause? de nouveaux 
embarras. II entra 6cbauf& par une 
coarse forcöe, couvert de poussiere, 
avectoutela precipitation d'un hotnme 
hors de iui , et s'^cria , sans saluer , 
sans regarder personne : Le comte 
Stftäi&la vrs est mort ! — II n'a pas ete 
fait prisonnier. — Non. II a iti tue par 
Pennemi. — En voici la preuve ! 

A ces mots 9 il mit dans la main du 
comte N6pomücene plusieurs lettre« 
qu'il tira de sa poche. La princesse les 
parcourut, mais ä peine eut-elle lu 
quelques lignes, qu'elle leva les yeux au 
ciel en s'ecriant :Hermenegilde ! — Pau- 
vre enfant! quel impenetrable mystere! 

Elle avait vu que le jour de la mort 
du comte 6tait le meme que celui de sa 
pr&endue rencontre avec Hermene- 
gilde. 

— II est itoort , reprit Xavier at ec 
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feu. Hermenegilde est libre de me don- 
ner sa raain , k moi qui l'aime plus que 
ma vie. — Je la demande en mariage ! 
Le corate Nlpomucene n'eut pas la 
force de r£pondre. Le prince prit la 
parole et d&lara que certaines circons- 
tances empechaient absolument d'a- 
voir £gard k Sa demande, qu'il ne pou- 
vait meme voir Hermenegilde en ce 
moment, et que sa faraille se voyait 
oblig£e de le prier de s'£loigner d'elle 
pour quelque temps. Xavier repondit 
qu'il connaissait parfaitement le d6ran- 
gement d'esprit qu'^prouvait Herme- 
negilde, ce dont il &ait question sans 
doute; mais que c'ötait la d'autant 
moins un obstade, qu'il pensait que 
son mariage avec eile amenerait infail- 
liblemeut sa gu£rison. La princesse 
repliqua que sa pupille resterait fidele 
jusqu'ä la mort k la memoire de Stanis- 
laws , et que d'ailleurs eile ne se trou- 
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vait plus au chäteau. Xavier ne fit que 
rire de cette räponse, et dit que le 
consentement du comte lui suffirait, 
et qu'on lui 1 aissät le soin du reste. 
Ces paroles irriterent fort le comte 
N^pomucene qui declara k Xavier qu'il 
ne lui accorderait jamais sa fille, et 
qu'il pria en merae temps de quitter le 
chäteau. Xavier le regarda en silence, 
ouvrit la porte du salon, et cria que 
Woyciech apportät ses bagages et con- 
cluisit ses chevaux a l'6curie. Puis il 
revint, se jeta dans un fauteuil pres 
de la fenetre et annon$a avec tranquil- 
)\t6 qu'il ne quitterait pas le chäteau 
avant d'avoir parte k Hermenegilde. 
Le comte lui repondit avec le meroe 
sang-froid qu'il y ferait alors un long 
sdjour , mais que pour lui, il prendrait 
alors le parti de se retirer dans un autre 
de ses domaines. En mdme temps, le 
comte , le prince et sa femme quitte- 
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rent le salon , et 9e rendirent dans lap- 
parfement d'Hermenegilde afin de la 
faire partir au plus vite. Le hasard vou- 
lut que cette nuit Ik raeme, contre 
son habitude , eile fut all^e se prome- 
ner dans le parc. Xavier Faper$ut par 
la fenetre , dans tme all6e £loignee , et 
descendit pr6cipitamment. II l'attei- 
gnit enfin au rnoment oü eile allail 
entrer dans le pavillon Äiysferieux, k 
Pextremitä du parc. 

— O puissance du ciel ! s'ecria Xavier 
feri s*apercevant de P6tat d'Hermene- 
gilde ; puis il se jeta ä ses genoux, et la 
conjura, en lui faisant les sermens les 
plus tendres, de Faccepter pour epoux. 
Hermenegilde , hors d'elle - meine* de 
frayeur et de surprise, lui dit qu'un 
demon ennemi Tenvoyait pour troubler 
son repos, que jamais, jamais, eile ne 
deviendrait T^pouse d'un autre, apres 
avoir et£ unie k son eher Stanislaws. 
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MaisXavier ne oessa pas de la sup- 
plier, et, las enfin de nepouvoir la fl£- 
chir, il lui dit qu'elle se trotnpait elle- 
meme dans sa folle passion, que c'etait 
ä lui quelle avait donne les momens 
les plus doux 9 et en meine temps il se 
releva et la serra dans ses bras. Herme- 
negilde , la päleur de la mort dans les 
traits, le repoussa avec horreur, et s'e- 
cria : Miserable ! tu ne pourras pas plus 
me forcer ä une trahison que tu ne sau- 
rais aneantir le fruit de mon unionavec 
Stanislaws! fuis loin de moi! 

— Insensee! neTas-tu pasditruitetoi- 
meme cette union? s'6cria Xavier en 
fureur ; Fenfant que tu portes dans ton 
sein est le mien ! c'est moi que tu as 
comble de tes faveursdans ce lieumeme! 
tu fus ma maitresse, et tu la seras 
encore si tu ne consens ä deyenir ma 
femme 1 

Hermenegilde le regarda quelques 
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instans d'un air £gar£, et tomba sans 
mouvement sur le sol , en proförant ce 
mot : Miserable! 
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X avier courut au chäteau, comme 
s'il eut et£ aiguillonn£ par toutes les 
frtries, et prit avec violenceia main de 
1a princesse , qu'il rencontra. 

— Elle m'a repoussä avee horreur, 
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lui dit-il, moi, le pere de son en- 
fant! 

— ToüXavier? — monDieu! — parle, 
est-il possible! s'6cria la priocesse avec 
effroi. 

— Me condamne qui vdudra, dit 
Xavier plus calmc, mais quiconque sen- 
tira dansses veinesun sang aussi bouil- 
lant que le mien faillira comme moi en 
un semblable moraent. Je trouvai Her- 
menegilde dans le pavillon; eile 6tait . 
plongee dans un singulier 6 tat, que je 
he saurais d£crire, £tendue sur le ca- 
nape, revant et comme endormie. A 
peine fus-je cntr6 quelle se leva, vint 
k moi, me prit par la main, et me fit 
lentement traverser le pavillon; puis 
eile s'agenouilla, je l'ümtai; eile se mit 
k prier, et je remarquai bieptot quelle 
croyait voir un pretre devaqt nou». 
Elle tira un anneau de soq doigt, quelle 
presenta sm pretre; je le pris, et je lui 
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substituai un anneau d'or que je por- 
tais; alors eile se jeta dans mes bras 
avec tous les tenioignages de l'amour 
le plus ardent. 

Lorsque je m'enfuis, eile 6tait plongee 
dans un profond sommei) , qui ressem- 
blait k im ävanouissement. 

— Homme aflreux! miserable cri- 
minel ! s'icria la princesse hors d'elle- 
m6me. 

Le comte Nepomuceneet le prince, 
qui venaient d'entrer , entendirent en 
peu de mots les aveirx de Xavier. Com- 
bien Farne delicate de la princesse fut 
blessäe lorsqu'elle vit son mari et le 
comte trou ver l'action de Xavier repara- 
ble parun mariageavecHermenegilde! 

— Non,dit-elle, jamais Hermenegilde 
ne donnera sa main ä Fhooime qui a 
empoisonn£ par un crime le plus beau 
moment de sa vie I 

xxv. 1 8 
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— Elle le fera , dit le comte Xavier 
d'un ton froid et orgueilleux; eile rae 
donnera sa raain pour sauver son 
honneur. Je reste ici , et tout s'arran- 
gera. 

En ce moment, il s'eteva un sourd« 
m urmure : od apportait Hermenegilde , 
que le jardinier avait trouvee sans vie 
dans le pavillon. On la d£posa sur un 
sopha. Avant que la princesse put l'em- 
pecher, Xavier prit sa inain .Tout- ä-coup 
eile se dressa en poussant un cri bor- 
rible qui semblait ne pas venir d'une 
voix humaine ; non , c'etait celui d'une 
bete fauve ; puis eile regarda le comte 
avec des regards de feu qui devaient le 
petrifier. U ne put les soutenir, chan- 
cela, recula quelques pas, et murmura 
d'une voix ä peine intelligible : Des 
chevaux! Sur un signe de la princesse, 
on le conduisit dans le vestibule. — 

Duvin! du vin! s'&ria-t-il. Il en but 
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quelques verres, s'61anfa avec vigueur 
sur r^trier, et partit k bride abattue. 

L'6tat d'Hermenegilde ,' qui semblait 
tourner en une folie furieuse , changea 
toutes les dispositions du comte N6po- 
rnucene et du prince, qui virent toute 
l'horreur de l'attentat de Xavier. On 
voulut envoyer chercher un m6decin, 
mais la princesse sy opposa, en assu- 
rant que sa pupille n'avait besoin que 
de secours spirituels. Od fit donc venir 
le pere Cyprien, ancien carm£lite, con- 
fesseur de la maison , qui räussit d'une 
maniere merveilleuse ä r6veiller les 
pensäes d'Hermenegilde. 11 fit plus , il 
lui rendit quelque calme. Elle parla 
avec beaucoup de raison ä la princesse, 
et lui exprima le däsir de prendre le 
Toile dans le couvent des religieuses de 
l'ordre de Citeaux aussitöt apres sa de- 
livrance. Desce moment eJle se couvrit 
d6jä le visage avec un voile noir qu eile 
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ne quitta plus. Pendant ce temps, le 
prince avait ^cfit au bourguemestre 
de L., chtefc qui Herineaägilde devait 
faire ses couches, et oü deväit lä eoii- 
duire l'abbesse de Citeaüx, sa parente, 
tandis que la princesse irait en Italie, 
emmenant en apparence sa püpille 

avec eile/ 'Z 

■ - • 

11 etait minuit , la vöiture qui de- 
väit con duire Hermenegilde au cou- 
vent ötait devant la pörte. Le comte 
fttepbmucene accabtg de dooleut-, le 
pt'ince et la princesse attendaient le 
moment de prendre congg de la mal- 
heureuse enfant. Ellearriva, couverte 
de son° voile , et accötnpagn^e du 
moine. 

— La sceur C&estine a grievement 
p6ch£ , dans ce möftde, dit celui-ci 
d'une voix solenneile, car le d&non a 
souillä sa puret£; mais un voeu £ternel 
sauvera son ame. — Paix et repos tfter- 
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nel ! — Jamais le monde ne reverra ces 
tratts, dönt la beautä a tente le dornen • 
Vöyez! ainsi C&estine aecomplira sa 
penitence! 

A ces mots , le moine souleva le voile 
d 'Herrn enegilde, et un cri douloureux 
s'ächappa de toutes les bouches , lors- 
qü'on vit un üiasque blafafdsouslequel 
Hermenegilde avait cach^ pour tou- 
jourssa Celeste figure. — Elle se slpara , 
sans pouvoir prononcer une parole, de 
son vieüx pere qui esplrait mourir de 
^sa döuteur. Le prince, hemme ferme, 
£tait baign£ de larmes, la princesse 
seule coifibattant avec toute la force 
que lui pretait la religion, i'horreur 
que lui causait cet effroyable voeu, 
conserva un maintien r&igng. 

On ignore comment le comte Xavier 
döcouvrit le lieu du sfcjour d'Herme~ 
negil(ie,etappritque sön enfantdeyait 
&tre consacrl k l'^glise. L'enlerement 
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deson fils eut de funestes suites; car, ar- 
riv6 k P***, lorsqu'il voulut le remettre 
aux soins d'une femme de confiance, 
l'enfant qu'il croyait ävanoui par le 
froid ötait mort. Le conite Xavier dis- 
parut alors, et Ton crut qu'il s'&ait 
tuö volontairement. Plusieurs ann6es 
s'&aient £coul<es, lorsque le jeune 
prince Boleslaws de Z***, vint, du ran t 
son voyage, aux environs de Naples. 
II inonta un jour jusqu'au cloitre 
de Camaldules d'ou Ton döcouvraitune 
vueravissante. Au moment de gravir le 
rocher qu'on lui avait d^sigue comrae 
le Heu le plus favorable pour contem- 
pler cetaspect, il apergut un moineassis 
sur une grande röche, unli vre de prio- 
res ouvert sur ses genoux , et Jes yeux 
tournäs vers la mer qui se d£ployait 
k ses pieds. Ses traits encore empreints 
de jeunesse, t^taient profond&nent sil- 
lonn6s. Un Souvenir confus s'empara 
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de l'esprit du prince ä la vue de ce 
moine. II s'approcha davantage , et 
s'apergut que son livre de prieres 
ötait ^crit en polonais. Aussitot il s'a- 
dressa au moine dans cette langue. 
Gelui-ci se retourna avec frayeur ; ä 
peine eut-il aper^u le visage du prince 
qu'il se couvrit de son capuchon , et 
s'enfuit k travers les broussailles. Le 
prince Boleslaws assurait que le moine 
n'ötait autre que le comte Xavier. 
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